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Édito
Frédérik Guinard

TEXTE

Depuis quelques années déjà, la rela tion du sujet à son habitat, à son
cadre de vie, fait l’objet de nombreuses recherches cliniques et
sociales. La dimen sion du « chez soi » implique en effet un ensemble
de liens sociaux et affec tifs complexes touchant aux ques tions de
l’inti mité, de l’iden tité, de processus
d’appro pria tion/désap pro pria tion d’un espace, tout autant qu’aux
figures du visi teur, de l’intrus, de l’étranger.

1

Ainsi « se rendre à domi cile », pour le profes sionnel ou le cher cheur,
complexifie et décale singu liè re ment les moda lités de son approche
et de son inter ven tion auprès de sujets. La recherche- action en
SESSAD menée par Pascal ROMAN, Jean- Jacques ROSSELLO et son équipe,
décrit comment ces pratiques viennent « déloger » l’inter ve nant de
son lieu de réfé rence pour venir le « confronter à l’inti mité fami liale ».
Un cadre de travail hors- cadre qui vien drait, dans le prolon ge ment
des travaux de José BLEGER, convo quer dans la praxis toute la
dimen sion de l’ambi guïté, de la diffé ren cia tion Moi/Non- Moi et du
travail du négatif.

2

Les services de type SESSAD incarnent tout parti cu liè re ment cette
clinique de l’ambi guïté, dans la manière dont leurs équipes viennent
travailler au plus près des lieux de vie (école, domi cile, quar tier…) des
enfants et adoles cents qu’elles accom pagnent. Comme le
proposent Amandine GRILLOT, Amélie ALBAC et Colette THOLLET, les
SESSAD se situe raient ainsi « à la croisée des chemins » dans une
possible rencontre entre deux mondes, interne et externe, entre
plusieurs insti tu tions, entre le profes sionnel et la famille, entre ce qui
est fami lier (la norme) et ce qui est étranger (le handicap).

3

Pour David CHANDEZON, ces « visites à domi cile » repré sentent une
« fabu leuse oppor tu nité de rencontre », ce qu’il illustre en nous
rappor tant une séquence de son travail d’analyse de la pratique
auprès d’infir miers exer çants à domi cile, où l’on observe comment
une équipe parvient progres si ve ment à aménager un espace
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suffi sam ment conte nant et conte neur pour une famille au sein d’un
espace perçu comme pourtant inhabitable, inappropriable.

Car ces pratiques origi nales viennent inter roger la posi tion soignante
moderne où il s’agit de proposer à un sujet en « demande » de soin, un
accueil, un espace « en creux » où celui- ci vien drait parler de
sa souffrance. Inter venir à domi cile implique au contraire un
véri table enga ge ment corporel du prati cien dans la rela tion
soignante, mais aussi un travail d’étayage à l’émer gence d’une
demande qui peine à se construire en tant que telle pour le sujet.
Cette atten tion au langage des corps en inter ac tion est très présente
dans la contri bu tion de Laurence BONGRAND où l’enjeu de la rencontre
« à domi cile » se situe dans la possi bi lité de co- création, par le jeu
des accor dages corpo rels et affec tifs entre accueillant et accueilli,
d’une aire inter mé diaire d’expérience.

5

Enfin, nous ouvri rons le thème de ce numéro aux très inté res santes
recherches socio lo giques de Patrick ISCHER sur la ques tion des
cadeaux déco ra tifs « ratés » et les stra té gies que nous mettons en
place pour gérer ces objets de déco ra tion parfois « gênants » ;
derrière le carac tère inso lite de cette théma tique vont appa raître les
liens entre le désir de l’indi vidu de rompre avec une esthé tique
fami liale ou, au contraire, de s’inscrire dans un processus de
repro duc tion ; son besoin de sécu rité esthé tique ou encore sa
volonté de ne pas se laisser envahir par un objet « intrus ».

6

Ces quelques textes ne couvrent certes pas toutes les pratiques
contem po raines d’hospi ta li sa tion, de visite ou de travail « à
domi cile » ; cepen dant nous espé rons qu’ils vous en donne ront un
échan tillon suffi sam ment repré sen tatif pour éveiller votre intérêt.

7

En vous souhai tant une bonne lecture…8
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TEXTE

  

Nous remer cions chaleu reu se ment l’ensemble de nos collègues de SESSAD qui
ont contribué par leurs réflexions et leurs expé riences à la réali sa tion de
cet écrit.

L’origi na lité d’un Service d’Éducation Spéciale et de Soins À Domicile
est d’être constitué d’une équipe « mobile » pluri dis ci pli naire. Sa
fonc tion s’orga nise à travers la mise en œuvre de dispo si tifs
d’accom pa gne ments qui se déploient autour de l’enfant qui reste dans
son milieu de vie ordi naire. Pour mener à bien ses missions de
soutien et d’aide à l’inté gra tion scolaire, un SESSAD dispose en effet
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d’un panel parti cu liè re ment vaste de possi bi lités d’inter ven tions,
auprès d’une popu la tion souvent peu homogène.

Au fil de rencontres régu lières de psycho logues clini ciennes
souhai tant partager leurs pratiques spéci fiques, le constat d’un
para doxe a progres si ve ment pris forme : malgré de nombreuses
diffé rences de fonc tion ne ment dans leur service respectif, un
ensemble d’inva riants se déga geait. Il était ainsi possible de définir un
ratio commun rendant possible la réflexion autour de problé ma tiques
de même nature. Sont alors appa rues des ques tions de fond que nous
avons souhaité mettre au travail : comment s’appuyer sur la
malléa bi lité d’un SESSAD pour accueillir une souf france qui ne se
repré sente pas et faire émerger une demande poten tielle ? Comment
passer de l’empié te ment à l’emboî te ment, de la juxta po si tion à la
trans ver sa lité dans les équipes ? Comment tenter de contenir les
risques d’une pratique atypique pour en révéler son poten tiel
orga ni sa teur ?

2

Drôle d’endroit pour une
rencontre : SESSAD mobile pour
enfants dans l’impasse
Un préa lable au travail que peut engager une équipe de SESSAD porte
sur l’accueil incon di tionnel d’une demande initiale, qui se présente le
plus souvent sous une forme très condensée : « améliorer ses
résul tats en fran çais, en mathé ma tiques » pour la famille, « envi sager
une orien ta tion en établis se ment » pour une école, « exclu sion du
temps de cantine »… Entendre et entrer en réso nance avec la
demande initiale peut alors être appré hendé comme un premier
contrat d’enga ge ment. Il s’agit d’une porte d’entrée entre bâillée, qu’il
nous faudra tenter de garder ouverte, à l’image de cette collègue
ensei gnante spécia lisée qui lors de la première rencontre avec
l’ensei gnant d’un enfant qui allait être accom pagné, avait été reçue
sur le pas de la porte de la classe, juste le pied de l’ensei gnant
permet tait à celle- ci de rester entre- ouverte.

3

En effet, une carac té ris tique singu lière du SESSAD est celle
d’inter venir sur une fonc tion inter mé diaire : entre le handicap et la
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norme, entre l’école ordi naire et les aména ge ments parti cu liers. En
paral lèle, les familles présentent des demandes impos sibles de l’ordre
de la répa ra tion du handicap, de la dispa ri tion du symp tôme bruyant.
Avec ces demandes paren tales se figure une souf france sourde au
sens où il s’agit d’une demande non- formulée, non- formulable, peut- 
être non- accessible et à la fois une demande qu’il faudrait faire taire.

Tout d’abord, il va être ques tion de réparation, en lien avec la
diffi culté à recon naître le handicap, de ce qui fait diffé rence. Le
main tien à l’école ordi naire permet l’iden ti fi ca tion à la norma lité et
non au handicap, même si ce main tien suppose des aména ge ments
parti cu liers qui rendent l’inté gra tion à l’école assez « extra- 
ordinaire ». Parler d’une « situa tion handi ca pante » plutôt que d’un
« enfant handi capé » offre des condi tions bien plus suppor tables pour
aborder les problèmes posés par la diffé rence de l’enfant. Les
situa tions cliniques rencon trées convoquent l’irre pré sen table du
handicap, de la diffé rence dans leur rapport aux figures de
l’étran geté. Le rapport à la honte ou à l’énigme surgit ici sous cette
forme : de qui a- t-il hérité ces carac té ris tiques ? Pour quoi est- il
comme cela ? On ne le comprend pas. Pour tant, parfois le parent
peut se recon naître dans l’enfant : « j’ai été comme lui » (en parti cu lier
dans les cas de diffi cultés dans les appren tis sages ou de troubles du
compor te ment). Mais cette iden ti fi ca tion le rapproche de sa propre
souf france d’enfant hors- norme qui ravive des bles sures anciennes
et transgénérationnelles.

5

Une autre carac té ris tique qui se dégage concerne des profils de
jeunes en errance, enfants sans accroche, sans port d’attache, qui
mettent au centre les ques tions iden ti taires : « qui je suis, comment je
me recon nais dans un envi ron ne ment qui ne me fait pas de place, qui
ne m’iden tifie pas ? ».

6

Le SESSAD semble être un attracteur de ces jeunes hors cadre, en
désins crip tion, dans le sens où ils ne sont jamais à la bonne place,
comme si personne n’en voulait faute de pouvoir recon naître et
traiter leurs diffi cultés. Les enfants et les adoles cents souffrent d’être
dési gnés comme le mauvais objet, celui qui ne répond pas aux
attentes des adultes. Non conformes, ils ne sont pas là où on les
attend et ils rompent le contrat narcissique.

7
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La demande sous- jacente à un accom pa gne ment SESSAD, se
construit alors autour d’une demande d’être reconnu, qu’on s’occupe
d’eux, au sens d’une préoc cu pa tion mater nelle primaire. Il s’agirait ici
de pallier un défaut d’accor dage primitif dans les liens mère- enfant,
mais aussi de rejouer cet accor dage dans le contexte scolaire et de
renforcer l’école dans sa repré sen ta tion symbo lique mater nelle.
L’inté gra tion de l’enfant à l’école suppose en effet que celle- ci soit
iden ti fiée comme « suffi sam ment bonne ». Beau coup d’entre eux se
retrouvent dans le champ de ce qui a trait aux « patho lo gies
limites ». Roger MISES, au sujet des patho lo gies limites de l’enfance,
insiste sur les troubles de la symbo li sa tion qui se traduisent par l’agir
ou par l’inhi bi tion. Tout est pris au pied de la lettre, sans distance, ce
qui a pour effet pour l’enfant de vivre les expé riences de manière
fron tale, sans filtres ni atté nua tion des effets déstruc tu rant. Le réel va
alors prendre une place prépon dé rante par le biais de passages à
l’acte, de symp tômes bruyants tels que les problèmes scolaires ou les
troubles de compor te ment. Charge à nous de jouer avec ce réel pour
offrir un premier temps d’accordage.

8

La confi gu ra tion du profil des enfants, des adoles cents, nous oblige
ainsi à nous rendre sur un terrain instable, sensible, à entendre et
investir là ou cela souffre. De plus, la discon ti nuité de
l’accom pa gne ment nous engage à travailler très étroi te ment avec les
parte naires qui suivent conjoin te ment l’enfant, en premier lieu la
famille, mais aussi l’école, les acti vités extra- scolaires… Cette
pratique va avoir des inci dences sur toutes les ques tions d’alliance et
d’appri voi se ment ; il va s’agir de trouver des portes d’entrée pour
favo riser le lien avec l’enfant, mais aussi avec sa famille et les
diffé rents lieux d’accueil. C’est l’art du détour, du contour ne ment, de
l’approche à petits pas. Parfois, il faut accepter de s’éloi gner quelque
peu de ses réfé rences pour s’appro cher de celles de l’autre.

9

À travers l’aide SESSAD, il s’agira d’investir tout à la fois l’enfant et son
domi cile, c’est- à-dire les lieux dans lesquels il évolue. Ses lieux vont
nous inté resser dans ce qu’ils préfi gurent des formes les plus
primi tives de la souf france de l’enfant déposée sur le cadre (espaces
scolaires perçus comme des lieux d’échecs, place dans la famille
soumise à des posi tions ambi va lentes, acti vités extra- scolaires trop
peu conte nantes pour des jeunes en manque de cadre interne). Cette
souf france, faute d’être symbo lisée, va s’exter na liser sur la scène
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sociale, scolaire, fami liale qui devient à son tour un lieu d’une
souf france irre pré sen table. Le « A Domi cile » de l’appel la tion SESS- A-
D, convoque les espaces topo gra phiques et leurs enjeux tant sur le
plan réel que sur le plan psychique : l’inté rieur de la maison est le
repré sen tant symbo lique des liens incons cients entre ses habi tants.
Aller à domi cile c’est à la fois être témoin et aussi traduc teur de ces
liens. Cela va induire une pratique singu lière : excen trer son
inter ven tion pour être au plus près de celui qui est en diffi culté, dans
les lieux révé la teurs de la souf france (le domi cile, l’école, la cantine, le
centre aéré…), lieux vers lesquels en se dépla çant, on sous- entend
qu’ils sont inté res sants à investir et qu’ils sont parlants.

Les visites sur les lieux de vie de l’enfant vont d’une part avoir pour
fonc tion de contenir la souf france qui s’y exprime. Il s’agira de
soutenir la compé tence des adultes, paren tale et profes sion nelle, et
d’opti miser leurs efforts pour les aider à mieux comprendre,
accueillir et trans former ce qui provoque un mal- être ou un
dysfonc tion ne ment. D’autre part, il s’agira d’inviter l’enfant à
s’inté resser à lui- même par le travail d’iden ti fi ca tion au profes sionnel
qui vient lui rendre visite : « En allant vers toi, j’indique que je
m’inté resse suffi sam ment à toi pour qu’en retour tu t’inté resses à toi- 
même, à ces espaces psychiques que tu as désertés » tels que les
espaces de pensée, de lien avec les autres… Mais faire un pas vers ces
familles, ces enfants, c’est toujours leur demander en retour de faire
un pas vers nous. Il est ques tion ici de prendre en charge
sans décharger.

11

L’inter ven tion dans les lieux de proxi mité est parti cu liè re ment
travaillée dans les cas où les résis tances au chan ge ment sont les plus
actives et que l’on observe une massi vité du trans fert sur le cadre. En
accep tant ces visites, la famille ou l’école signifie impli ci te ment son
besoin d’aide. Mais elle signifie égale ment qu’elle veut garder un
certain contrôle en restant sur son terrain, rendant les profes sion nels
plus vulné rables. Par ailleurs, cette pratique va avoir des inci dences
directes sur la présence de l’enfant qui est moins soumise aux
condi tions paren tales. Les parents ont à la fois moins de prise sur le
rendez- vous, mais aussi moins de contraintes d’accom pa gne ment.
C’est donc tout à la fois un confort pour eux, mais aussi une perte de
contrôle. Inter vient alors le risque de se décharger sur les
profes sion nels ou de se sentir dépos sédé du suivi, d’où la néces sité

12
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d’asso cier les familles notam ment en les invi tant à échanger sur
l’évolu tion de l’enfant. Cette pratique va auto riser une mise en place
du travail sur la conti nuité, la perma nence de l’objet à travers la
régu la rité des prises en charge. À ce premier mouve ment axé sur la
ryth mi cité, succé dera la possi bi lité d’un jeu sur la présence/absence,
de par la discon ti nuité de la prise en charge. Une ouver ture va aussi
être permise vers le travail du côte à côte où le jeu des regards peut
être plus souple, plus modu lable, moins péné trant, moins jugeant.
Cela est vrai en parti cu lier lors des trans ports d’enfants par les
profes sion nels. Ce sont de véri tables temps de prises en charge, car il
se joue des rela tions en aparté, qui souvent sont de bonnes entrées
en matière d’alliance théra peu tique. En effet, le lien est d’emblée
moins mena çant pour l’enfant quand le profes sionnel est dispo nible
pour lui, mais pas entiè re ment. Il n’est pas rare qu’un enfant révèle
des choses sensibles en ce qui le concerne, juste ment dans la voiture,
alors qu’en entre tien il reste plus à distance.

C’est donc à la croisée des chemins que le SESSAD est convoqué,
entre plusieurs espaces à investir, à réins crire dans l’ordre de
l’accep table, à rendre nobles : entre deux mondes interne/externe,
entre plusieurs insti tu tions, entre le profes sionnel et la famille, entre
ce qui est fami lier (la norme) et ce qui est étranger (le handicap). Cela
va avoir des consé quences sur le cadre d’accueil et de trai te ment des
diffi cultés. En outre, le cadre interne du profes sionnel doit faire face
à l’itiné rance, supporter les dépla ce ments, une certaine proxi mité,
mais aussi l’incon fort de ne pas travailler dans son espace propre. À
partir de cette situa tion, va s’orga niser une confron ta tion de deux
posi tions d’incon fort, entre celle de l’enfant qui ne sait jamais quelle
place est la sienne et celle du profes sionnel qui l’accueille dans un
endroit qui n’est pas le sien : situa tion incon for table d’invité pas
toujours désiré, d’intrus, de rival, de témoin… mais aussi simple ment
de devoir travailler dans un endroit inha bi tuel. La néces sité est forte
pour les profes sion nels de penser cet incon fort, de le circons crire. Il
s’agira d’en déter miner les limites, mais aussi le poten tiel
orga ni sa teur dans le lien à l’enfant. En effet, cela va intro duire une
réci pro cité, une équi va lence dans le partage de l’incon fort. L’enfant, à
travers l’iden ti fi ca tion à l’adulte, pourra alors se réap pro prier les
ressources néces saires pour faire face à ces situa tions, les opti miser

13
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afin de les rendre dispo nibles aux vues de servir nos besoins, et en
écho ses propres besoins.

Le cadre interne du profes sionnel en appui sur le cadre du SESSAD
doit être tout à la fois suffi sam ment solide, struc turé, résis tant, mais
aussi souple et malléable. Afin de soutenir l’équipe, tout au long du
déroulé de la prise en charge, une partie du travail du psycho logue
consis tera à témoi gner du fonc tion ne ment psychique de l’enfant et
de son envi ron ne ment pour aider l’équipe à décrypter au- delà du
mani feste, la demande et les enjeux psychiques sous- jacents. Au
cours de l’accom pa gne ment, en essayant de repérer à travers ses
effets la diffrac tion du trans fert, le psycho logue va contri buer à
rendre possible son analyse pour l’ensemble des personnes
convo quées dans le lien à l’enfant. Dans la même pers pec tive, il
repère et traduit les effets de clivage et de trans fert sur le cadre. Il se
situe lui aussi à la croisée des regards pour soutenir l’équipe dans son
décen tre ment afin d’envi sager les endroits propices à investir, les
bonnes portes d’entrée et pour appré cier le « sur mesure ».

14

Fil de trame, fil de chaîne : le
tissage constant d’une pratique
à plusieurs
Toujours composé de manière pluri dis ci pli naire, un SESSAD
rassemble des profes sion nels qui repré sentent diffé rents champs :
éducatif, social, péda go gique, psycho lo gique, médical et para mé dical.
Observer la forma tion d’une telle équipe amène au constat d’un
véri table « choc des cultures » sans domi nance d’un champ en
parti cu lier. La culture commune n’est pas donnée d’emblée, elle ne
préexiste pas à ce patchwork de pratique. Loin d’aller de soi, c’est une
culture sur mesure qu’il s’agit de construire à partir d’un langage
commun, de concepts parta geables et en défi nis sant des grands axes
de travail. Un second constat est celui d’un melting pot d’approches et
le risque de disper sion du fait de pratiques nomades et soli taires. Et
rapi de ment, des ques tions se posent : comment faire en sorte que ces
pratiques ne restent pas simple ment figées dans une juxta po si tion
hermé tique ? Comment tenter de les lier dans un maillage à plusieurs

15
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où la capa cité de liaison de l’équipe permet l’accès à l’élabo ra tion et à
la pensée ?

Le cadre de travail en SESSAD est parti cu liè re ment mode lable et ne
constitue pas de ce point de vue un appui très solide. Et pour cause, il
n’existe pas de réfé ren tiel type pour les SESSAD, les textes offi ciels
sont minces et la mission est large : soutien à l’inté gra tion scolaire et
à l’acqui si tion de l’auto nomie. Cette diffi culté de départ qui entraîne
un champ de possible très vaste et peu encadré constitue dans le
même temps une source poten tielle de richesse. Elle est en effet ce
qui peut permettre aux équipes de SESSAD de déve lopper leurs
qualités et leur origi na lité : la souplesse, l’adap ta bi lité et une grande
créa ti vité dans la pratique.

16

Le cadre du SESSAD permet ainsi des pratiques parfois très atypiques
et origi nales par rapport aux pratiques de réfé rence des champs
respec tifs des profes sion nels. Aussi, le profes sionnel a large ment la
place pour « sa touche person nelle » dans ces pratiques peu bali sées,
« sur mesure ». « La voie est libre », pourrait- on dire. De ce point de
vue, le concept de la figure du délogement 1, déve loppé par l’équipe du
SESSAD de Mont luel, est précieux pour penser cette pratique
spéci fique que chacun a à créer, en se déca lant de ses points d’appui
habi tuels et en accep tant d’être désta bi lisé, bous culé dans ses
repères profes sion nels. Éviter d’en faire un frein ou un risque
suppose de faire appel aux assises narcis siques des profes sion nels qui
sont pris en perma nence dans une dialec tique complexe. Le peu de
repères externes doit en effet être compensé par un exer cice régu lier
de défi ni tion interne de son iden tité profes sion nelle, pour soutenir
une pratique souvent soli taire tout en main te nant une appar te nance
forte à un collectif. Ce travail soli taire du profes sionnel de SESSAD,
composé de sa touche person nelle, doit aussi comporter la part de
l’équipe au cours des inter ven tions menées à l’exté rieur du service et
quand un profes sionnel repré sente l’insti tu tion. Par exemple quand
un membre de l’équipe s’en fait le porte- parole en réunion de suivi de
scola ri sa tion, il est confronté au diffi cile exer cice qui consiste à
arti culer sa propre vision de la situa tion et le point de vue groupal de
l’équipe, avec toutes les diver gences possibles.

17

Par ailleurs, le travail en équipe inter dis ci pli naire implique de
s’exposer au regard des autres collègues, de partager cette pratique
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de SESSAD parfois parti cu liè re ment atypique. Cela peut consti tuer un
risque dans la mesure où exposer sa pratique revient à s’exposer soi- 
même, c’est exposer comment on incarne person nel le ment une
posi tion profes sion nelle. Sont ainsi soule vées des ques tions plus
précises sur pour quoi et comment on pratique de telle manière au
regard de notre forma tion initiale, compte tenu de la situa tion,
compte tenu de ce qui a déjà été dit au sujet de cet enfant au sein de
l’équipe, etc. L’expo si tion de sa pratique vient mettre à jour la manière
dont chacun déroule une pratique singu lière qui s’adosse au travail de
pensée collec tive autour de l’enfant. C’est vrai dans toutes les
insti tu tions, mais le cadre spéci fique du SESSAD le met en exergue du
fait des multiples possi bi lités d’établir sa pratique.

Les diverses réunions trouvent tout leur sens dans le fait qu’elles
garan tissent un espace d’élabo ra tion collec tive visant à inté grer
plusieurs aspects de la situa tion. Par ailleurs, ces réunions peuvent
assurer une fonc tion de support interne quand chacun repart seul
sur le terrain. À ce titre, elles repré sentent aussi un des moyens que
l’insti tu tion se donne pour prémunir ses membres des dérives
possibles dans lesquelles ces pratiques atypiques peuvent être prises.
Il est donc parti cu liè re ment impor tant de réaliser une élabo ra tion
fine et soutenue des enjeux trans fé ren tiels et rela tion nels complexes
qui sont à l’œuvre. L’équipe est prise dans des mouve ments de
décom po si tion quand chacun part seul de son côté pour effec tuer
des accom pa gne ments et de recom po si tion au moment des réunions.
Celles- ci sont alors des temps essen tiels où l’arti cu la tion entre les
diffé rents profes sion nels est à nouveau rendue possible après un
temps de travail en soli taire, à l’exté rieur du service. Une énergie
impor tante est alors consa crée dans la ré- Union des profes sion nels
ainsi que des obser va tions collec tées sur le terrain, et ce, afin de
tendre vers un travail de synthèse grou pale. Les vécus de riva lités et
d’empié te ment activés par les enjeux de terri toires sont plus
faci le ment contenus et dépassés quand ce travail collectif, continu et
exigent, est favo risé par l’institution.

19

Le travail de lien est d’autant plus néces saire que la formule
ambu la toire ainsi que le nombre impor tant d’inter ve nants auprès de
l’enfant inscrit l’accom pa gne ment dans la discon ti nuité. Les enfants
ont plusieurs « rendez- vous » dans la semaine avec diffé rents
profes sion nels de l’équipe, sorte d’emploi du temps qui se répète de
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façon hebdo ma daire. Travailler en SESSAD suppose une grande
souplesse pour accepter les varia tions et les réajus te ments exigés par
chaque nouvelle situa tion clinique. Suivant les situa tions, les balises
du péri mètre d’inter ven tion sont avan cées ou recu lées. Si on prend
l’exemple d’un enfant qui béné ficie d’une mesure de protec tion
judi ciaire, des ques tions surgissent : est- ce son éduca teur qui va être
en lien avec le travailleur social, étant donné qu’il est celui qui peut le
mieux parler de l’enfant ? Ou est- ce l’assis tante sociale étant donné
que cela relève direc te ment de son champ de forma tion initial ? À
partir de quels critères de perti nence va- t-on faire des choix dans les
liens avec les parte naires ? Qui est le mieux placé pour inter venir, qui
fait quoi ? Voilà le type de choix à penser pour chaque
accom pa gne ment. Il n’y a pas de règles, la ques tion se repose sans
cesse. « Vingt fois, sur le métier, remettez votre ouvrage », selon la
formule de BOILEAU. D’où l’impor tance de fonc tionner avec des cadres
de travail définis, repérés, sortes de noyau dur et de socle de base
autour desquels seront possibles les écarts, les fluc tua tions et les
varia tions qui garan tissent la richesse de la malléa bi lité d’un
tel service.

Ce travail de lien est parti cu liè re ment impor tant pour penser l’enfant
dans ses diffé rents lieux de vie afin que chaque petit bout de la réalité
scolaire, quoti dienne, psychique, porté par chaque profes sionnel
puisse être commu niqué et mis en commun. Tels les carrés du
patchwork qui s’assemblent pour former un tout harmo nieux. Cela
suppose de bien déli miter son espace de travail, au cas par cas, pour
ensuite partager ses obser va tions avec ses collègues afin d’enri chir
les repré sen ta tions du sujet. L’enjeu est de tendre en perma nence
vers la combi naison des diffé rences, la conju gaison des approches
pour aboutir à la construc tion d’un conte nant où sera menée une
inter ven tion globale pour chaque enfant et adoles cent. Les temps de
réunion visent à créer ce maillage d’équipe qui serait alors un support
de travail commun et dans le même temps, consti tue rait une trame
de fond pour mener l’action confiée au service, à savoir l’éduca tion
spéciale et le soin. Il s’agit de toujours retisser l’enve loppe
insti tu tion nelle soignante qui permet l’accueil de la souf france puis le
travail de symbolisation.

21

Prati quer à plusieurs dans l’inter dis ci pli na rité constante ne peut être
rendu possible qu’à deux condi tions : que soit actif le travail régu lier
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de défi ni tion du cadre interne de chacun, orga nisé autour d’une
mission et de limites d’une part, et qu’un appui soit possible sur un
cadre insti tu tionnel solide et sécu ri sant d’autre part. Ensuite
seule ment les profes sion nels peuvent assou plir leurs pratiques, car le
travail d’élabo ra tion collec tive guidé par la mission insti tu tion nelle
fait réfé rence et repères partagés. La méta phore des fils de trame et
des fils de chaîne permet d’illus trer ce croi se ment entre la pensée
indi vi duelle et grou pale qui aboutit à un tissage solide, porteur de
sens. Le travail de pensée de l’équipe consis tera alors à supporter les
projec tions des usagers par leur mise en sens et de les resti tuer
détoxi fiées pour favo riser la réap pro pria tion subjec tive. Une autre
image qui illustre le travail de l’équipe est celle de la « fonc tion
hamac », image proposée par une collègue assis tante sociale,
travaillant en SESSAD. Une fois le tissage effectué autour du sujet
vient le temps du portage, du berce ment, c’est- à-dire au holding de la
part de toute l’équipe. Ainsi pour rait opérer la poten tia lité soignante
du SESSAD dans sa globa lité, grâce aux efforts constants de passage
entre la pluri dis ci pli na rité et la trans dis ci pli na rité, quand les liens
issus d’une pensée féconde se tissent de manière transversale.

Les SESSAD sont des services où les pratiques se chevauchent, se
super posent et la dyna mique de pensée à plusieurs permet
d’entre tenir la richesse créa tive qu’ils contiennent. L’écho avec une
popu la tion qui est aussi dans l’entre- deux à la croisée de plusieurs
champs peut être appré hendé comme une zone d’iden ti fi ca tions
possibles entre les vacille ments iden ti taires des profes sion nels et les
problé ma tiques narcis siques iden ti taires des sujets rencon trés. Les
profes sion nels du SESSAD peuvent être envi sagés comme de
véri tables acteurs de liaison, tant cette fonc tion est impor tante et le
psycho logue, dans sa spéci fi cité, serait un de ceux qui veillent à ce
que les fils du métier ne cassent pas, mais conti nuent en perma nence
de s’entre croiser dans la cohé rence : un fil de trame, un fil de chaîne,
un fil de trame…

23

Conclusion
À chaque nouvelle demande, qu’il faudra s’efforcer d’accueillir dans sa
dimen sion unique, une équipe de SESSAD a donc à conduire un
travail que l’on pour rait comparer à celui du déchif frage et de
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l’inter pré ta tion d’une parti tion musi cale. L’enjeu est souvent
d’entendre les notes les plus souf frantes, parfois à l’endroit même où
on ne les enten dait pas au premier abord. Entendre et tenter de
situer les origines de la souf france est une première étape avant de
proposer un accom pa gne ment. Il s’agit alors, à travers cette
propo si tion, de tendre vers le plus juste et de réunir les condi tions
d’une possible rencontre, à la croisée de plusieurs chemins. Les
dispo si tifs d’accom pa gne ments en SESSAD sont pensés en appui sur
un socle commun, constitué des missions insti tu tion nelles et sous- 
tendu par un cadre socio- juridique. Mais les choix des moda lités
d’accom pa gne ments, du type d’aide proposé relèvent ensuite du sur
mesure. Ces possi bi lités de créer des inter ven tions sur mesure, au
plus près des besoins, recèlent des poten tia lités théra peu tiques tout
en restant en perma nence à construire à plusieurs. En effet, pour
tenter d’enve lopper des situa tions souf frantes en tissant des liens,
toutes les contri bu tions à la dyna mique grou pale de l’équipe
nour rissent le « patchwork insti tu tionnel », au sein duquel chaque
fil compte.
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SESSAD, une institution nomade. Éduquer et
soigner à domicile sous la direction de Pascal
ROMAN et Jean-Jacques ROSSELLO

Georges Gaillard

RÉFÉRENCE(S) :

SESSAD, une institution nomade. Éduquer et soigner à domicile sous la direction de
Pascal ROMAN et Jean-Jacques ROSSELLO

TEXTE

L’ouvrage 1 se révèle d’une grande actua lité au vue de l’évolu tion des
pratiques de soin, d’accom pa gne ment éducatif (etc.) et du
déve lop pe ment des pratiques à domicile. Se tenant au plus près du
travail d’une équipe pluri- professionnelle, il propose une présen ta tion
critique des dispo si tifs SESSAD. Il se montre précieux dans le
repé rage du type d’inter ven tions enga gées dans ce cadre singu lier, et
dans la construc tion d’une pensée sur ces pratiques « nouvelles ». Il
permet d’appro cher ce que ces pratiques supposent de
posi tion ne ment interne pour chacun des profes sion nels, et de la
construc tion des appar te nances insti tu tion nelles – là où ces
pratiques pour raient, à première vue, donner à croire que les
travailleurs sociaux et les soignants seraient en passe de devenir des
« travailleurs indé pen dants ».

1

L’ouvrage est issu d’une recherche- action qui a impliqué une étroite
colla bo ra tion entre l’ensemble des profes sion nels d’un SESSAD
coor donnée par Jean Jacques ROSSELLO, et une équipe de jeunes
cher cheurs, coor donnée par le Pr Pascal ROMAN. Il témoigne d’une
pensée vivante, et de son émer gence là où les enfants, préado les cents
et adoles cents, accueillis dans le cadre du SESSAD, sont en diffi culté
pour s’appro prier leurs expé riences, penser leur trajec toire et se
penser dans leurs appar te nances et leurs filia tions. Les
profes sion nels qui travaillent auprès de ces enfants savent combien il
est diffi cile de main tenir une pensée vivante, et de résister à la
tenta tion d’apporter des réponses dans le concret et dans l’urgence
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qui sont bien souvent autant de mises en actes, favo risés par un
écra se ment de la tempo ra lité, et l’impos si bi lité de différer,
mouve ments auxquels sont confrontés ces enfants et
ces adolescents.

Si l’ouvrage ne fait pas l’économie d’une présen ta tion des enjeux
géné raux d’une pratique en SESSAD aux plans poli tique,
régle men taire, admi nis tratif, insti tu tionnel…, c’est bien la
problé ma tique d’une pratique à domicile qui se trouve explorée, au
travers de la plura lité des nouages qui s’y présentifient.

3

Il débute par une intro duc tion de Roger MISÈS, dans laquelle celui- ci
se livre à une synthèse de la vision actuelle des troubles qui
malmènent ces enfants, préado les cents, adoles cents et des
repré sen ta tions que se donnent les profes sion nels et plus loin la
société, de ces « patho lo gies limites de l’enfance », dans la « grande
diver sité des expres sions cliniques obser vées pendant l’enfance puis
l’adoles cence ». La notion, parti cu liè re ment
inté res sante d’insti tu tion nomade, qui donne son titre à l’ouvrage,
rassemble en sa forme d’oxymore la tension qui traverse de telles
pratiques éduca tives et soignantes. Elle permet d’explorer la
construc tion d’un cadre « portatif », pour chacun des inter ve nants,
engagés dans ces pratiques, soit la manière dont chacun se réfère à la
grou pa lité de son équipe d’appar te nance, et fait exister l’insti tu tion
comme réfé rence. Il importe en effet de demeurer attentif à la
manière dont les profes sion nels font groupe, et comment ils s’y
restaurent, au fil de leurs inter ven tions auprès des enfants et
des familles.

4

Les contri bu teurs proposent une modé li sa tion de ces pratiques
à domicile. Ils déve loppent l’idée que ces pratiques engagent une
figure spéci fique, qu’ils traduisent comme la figure du délogement. Ils
explorent les diffé rents enjeux de cette figure, tant du point de vue
des profes sion nels du SESSAD, dans la spéci fi cité de leurs
inter ven tions, que du point de vue des parte naires insti tu tion nels, ou
de celui des enfants et adoles cents accueillis, ainsi que de leurs
familles. On a affaire là à l’hypo thèse centrale de l’ouvrage : cette
figure du délogement se trou ve rait au service du travail
de symbolisation qui sous- tend le projet de l’accueil d’enfants ou
d’adoles cents en souf france dans les insti tu tions médico- sociales.
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NOTES

1  Note de lecture initia le ment éditée dans la revue Dialogue n°192, « Soins
psychiques à domi cile », pp. 149-151. Nous la présen tons avec l’aimable
auto ri sa tion de Régine SCELLES.

SESSAD, une institution nomade. Éduquer et soigner à domicile sous la direction de
Pascal ROMAN et Jean-Jacques ROSSELLO, Toulouse, Érès, 2011.

Elle mettrait au travail « la qualité des fron tières internes et
externes » notam ment en ce qu’elle contient sa contre- face : un
travail de relogement que les auteurs réfèrent à un
indis pen sable travail d’hospitalité, où il s’agit de loger en soi une part
du non symbo lisé du sujet accueilli, favo ri sant les processus de
trans for ma tion et de tran si tion na lité qui sont en défaut au niveau des
sujets accueillis.

La souf france de ces enfants, adoles cents est en effet entendue
comme rele vant d’une plura lité de compo santes qui selon les auteurs,
témoignent : (1) d’un défaut d’étayage, de défauts d’élabo ra tion de la
fonc tion de conte nance, de l’échec dans l’inves tis se ment de la
tran si tion na lité, d’un défaut d’élabo ra tion de la posi tion dépres sive,
(5) de l’orga ni sa tion partielle et en secteurs de la trian gu la tion
œdipienne, (6) de la patho logie narcis sique, (7) de l’hété ro gé néité des
modes de pensée et de raisonnement.

6

Plusieurs mises en récit de suivis et d’accom pa gne ment d’enfants, de
préado les cents, et d’adoles cents sont rela tées au plus près du
quoti dien. Ils permettent au lecteur de se rendre attentif à ce travail
de symbo li sa tion, dans la finesse des accor dages trans fé ren tiels et de
l’indis pen sable travail de méta bo li sa tion des affects qui lui est corrélé.

7

On l’aura compris, l’ambi tion de cet ouvrage est bien d’ouvrir à une
lecture méta psy cho lo gique des pratiques professionnelles à domicile,
en prenant en compte la spéci fi cité de la dyna mique trans fé ren tielle
qu’elles entraînent et qui les sous- tend.
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Une recherche-action : l’après-coup
Jean-Jacques Rossello
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PLAN

Il faut un temps pour tout : le temps de la reprise et de l’après-coup
Une équipe stable, et quelques péripéties
Que reste-t-il de nos amours ? Ou que dire d’un après la recherche-action ?
Après la recherche-action, vers une différenciation des espaces
institutionnels

TEXTE

« … il n’y a jamais de traversée
défi ni ti ve ment achevée, mais
toujours du devenir de devenir,
et donc du nouveau devant soi
à décou vrir. »
F. Jullien (2009)

SESSAD de Mont luel, réunion d’équipe du 30 juin 2011

J.-J. ROSSELLO, le 08 septembre 2011.

L’ouvrage présenté dans ce numéro de la revue Canal Psy, SESSAD,
une insti tu tion nomade. Éduquer et soigner à domicile, est le résultat
d’une recherche- action, inscrite dans le cadre d’une conven tion entre
les PEP69 et l’Univer sité Lyon 2. Elle fut conduite durant toutes les
années de son dérou le ment par Pascal ROMAN qui en fut le direc teur
de recherche. Elle fut initiée par le psychiatre de l’ITEP d’où nais sait
ce projet de SESSAD (J.-J. ROSSELLO) et inscrite par son direc teur dans
le projet déposé en CROSS 1 pour la créa tion du SESSAD. Il me paraît
vain de tenter ici une reprise, synthèse ou résumé de cette recherche
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et j’invite le lecteur à la décou vrir dans toute sa complexité dans
l’ouvrage lui- même. Non, je préfère pour suivre la réflexion et donner
ici une idée de ce que ce travail est devenu pour l’équipe du SESSAD.

Avions- nous pris le temps de digérer ce travail collectif riche et
créatif ? En avions- nous bien cerné les contours et les consé quences
sur notre fonc tion ne ment ? Qu’en reste- t-il aujourd’hui ? Devons- 
nous envi sager cet après- coup en termes de perte, de deuil, de gain,
de trans for ma tion, de tout cela à la fois ? Quelle est la place
qu’occupe encore la recherche aujourd’hui dans notre
fonc tion ne ment collectif, au regard des événe ments inévi tables que
rencontre toute vie insti tu tion nelle, depuis la fin du travail de
recherche ?

2

Ce sont toutes ces ques tions et les réflexions qu’elles ont susci tées
dans nos temps de réunions d’équipe qui donne ront un aperçu de
l’après- coup d’une recherche- action sur l’équipe d’un SESSAD.

3

Il faut un temps pour tout : le
temps de la reprise et de l’après- 
coup
Les lignes qui vont suivre doivent leur substance aux temps
insti tu tion na lisés de rencontre de l’équipe inter dis ci pli naire du
SESSAD. Elles consti tuent un maté riau issu du travail collectif dont je
suis le scribe. À ce titre elles sont déjà un prolon ge ment de la
recherche- action dont l’ouvrage est la forme aboutie.

4

Le premier constat que nous faisons en écri vant ces lignes est que
nous voilà déjà à distance de la recherche- action et d’ailleurs… où
situons- nous la fin de la recherche- action ? Si le début en est
clai re ment établi, lui donner une date de fin réclame un temps de
réflexion, elle ne saute pas immé dia te ment aux yeux. La recherche- 
action débute en même temps que le SESSAD ouvre ses portes, ou
presque. Notre première rencontre avec P. ROMAN suivait de deux
mois l’ouver ture des portes du SESSAD. Elle avait cepen dant été
pensée en amont puisqu’inscrite dans le projet déposé en CROSS
pour obtenir l’auto ri sa tion admi nis tra tive d’ouver ture. Quand s’est- 
elle terminée ? Avec la publi ca tion de l’ouvrage ? Ce serait alors en
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février 2011. Avec la journée d’études du 26 juin 2009 à l’Univer sité
Lyon 2 où nous présen tions notre travail ? Aucun de ces repères ne
nous satis fait, il nous appa raît alors que ce qui marque la fin de la
recherche- action est le point final apporté au rapport de recherche,
en septembre 2009. Elle a donc duré sept ans. Six ans si on veut
consi dérer que la dernière année fut consa crée à la rédac tion finale
du rapport, à sa mise en pages, aux diffé rentes lectures et relec tures
néces saires. La durée d’un tel travail fut une des ques tions qui jalonna
son dérou le ment. Quel temps doit- on consa crer à un travail de
recherche ? Ce temps pris, le serait- il au détri ment d’autre chose ?
Ce temps pris serait- il volé ? À ces ques tions il ne nous appar tient pas
de répondre ici.

Voilà donc bornée, par des dates, la durée de la recherche. Nous
sommes aujourd’hui à presque deux ans de là. Est- ce là le temps de la
diges tion ? C’est en tout cas aujourd’hui que cette ques tion est mise à
l’ordre du jour de notre réunion insti tu tion nelle trimes trielle. Notre
préoc cu pa tion tempo relle serait- elle l’expres sion d’un certain flou
dans l’équipe ? Nous avons à nous situer dans le temps, mais, est- ce
là la seule confu sion dont nous aurions à sortir ? Ne faudrait- il pas
cher cher du côté des événe ments que nous avons connus dans le
dérou le ment de la vie insti tu tion nelle ces deux ou trois dernières
années depuis la fin de la recherche- action ? Et en parti cu lier du côté
des chan ge ments dans l’équipe ?

6

Une équipe stable, et
quelques péripéties
Coïn ci dence, le point final à la recherche est aussi pour notre équipe
l’arrivée d’un nouveau direc teur. Le Père fonda teur du SESSAD, tel
que nous le dési gnons déjà, a quitté le SESSAD après ce que l’équipe a
subjec ti ve ment vécu comme un profond diffé rend avec la direc tion
géné rale de l’asso cia tion gestion naire, lui faisant prendre fait et cause
pour « son » direc teur contre la « méchante » asso cia tion. C’est un
constat, il n’est pas facile d’établir ici un lien entre le départ du Père
fonda teur et la fin de la recherche- action. Ce que cela nous indique,
c’est la proxi mité et donc le risque poten tiel de confu sion ou
d’agglo mé ra tion, pour l’équipe, des consé quences de l’un ou l’autre de

7
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ces événe ments. Nous ne saurions plus à qui ou à quoi attri buer telle
ou telle de nos réactions.

L’autre constat que nous faisons est celui de la remar quable stabi lité
de l’équipe. L’essen tiel de ceux qui étaient présents à l’ouver ture est
encore là aujourd’hui malgré quelques vicis si tudes : le poste
d’ensei gnant spécia lisé a été « supprimé 2 » après 7 ou 8 ans, nous
n’avons plus d’ortho pho niste depuis un an, après la démis sion de
notre collègue, et les diffi cultés, struc tu relles semble- t-il, de
recru te ment lais sant le SESSAD dépourvu pour l’instant. Le chef de
service éducatif à temps partiel a, lui aussi, vu son statut modifié : il a
été nommé chef de service à plein temps. Mais reve nons à la place
du directeur.

8

Le chan ge ment de direc teur dans une insti tu tion est toujours
l’occa sion de boule ver se ments, s’ils ne sont pas toujours réels, ils le
sont sur le plan fantas ma tique et c’est bien sur ce plan- là que nous
nous situons ici. En ce qui nous concerne, les chan ge ments
(boule ver se ments n’est plus le terme qui convient aujourd’hui) ont
bien pris place dans la réalité.

9

Le direc teur fonda teur était d’abord direc teur d’ITEP auquel le
SESSAD était rattaché. Pour des raisons de schéma dépar te mental et
de réalité de notre recru te ment (la plupart des enfants accueillis à
l’ITEP venaient du Rhône alors que l’ITEP était implanté dans l’Ain), au
fil des ans, est apparue la néces sité de démé nager, de déloger 3, l’ITEP
de l’Ain pour l’installer dans le Rhône. Ce qui fut fait à la rentrée
scolaire de septembre 2009. Ce sont les condi tions de ce projet de
démé na ge ment et de la restruc tu ra tion du site de l’Ain qui furent
pour l’essen tiel, cause, pour le direc teur fonda teur du SESSAD, de sa
démis sion. Par ailleurs, une partie des locaux de l’ITEP de l’Ain était
convertie en IME. Ainsi, un direc teur ITEP- SESSAD nous quit tait et
un direc teur IME- SESSAD lui succé dait. Avec un inter valle d’un an
entre le départ de l’un et l’arrivée de l’autre. L’année d’intérim fut
chao tique et anxio gène, soumet tant l’équipe à un défaut
d’inves tis se ment direc to rial et ainsi à la répé ti tion, comme chez la
plupart des enfants que nous suivons, d’un vécu d’abandon. En effet,
après un temps sans direc teur, deux rempla çants se succé daient et,
au total, nous avons connu quatre direc teurs en un an.

10
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Mais ce direc teur « nouvelle formule », le quatrième donc, succé dant
à un direc teur fonda teur du SESSAD, se trou vait lui- même fonda teur
de l’IME. Il accède à cette double direc tion au moment où les ARS 4 se
mettent en place (prin temps 2010) et réclament aux établis se ments
une inten tion d’économie (restric tions budgé taires, évalua tion de leur
effi cience) afin de tendre vers un coût moyen des SESSAD. De son
côté, l’asso cia tion gestion naire, en rela tion avec cette poli tique des
ARS, impose l’instal la tion de la "modu la tion" (annua li sa tion du temps
de travail)… mesures qui furent source d’un certain nombre de
tensions avec l’équipe. À cela s’ajou taient des diffi cultés budgé taires
qui faisaient craindre pour la péren nité de l’équipe : ne faudrait- il pas
licen cier un collègue (les éduca trices étaient en première ligne) ou ne
pas remplacer le (la) premier (e) qui parti rait ? Nous étions enfin dans
une autre incer ti tude, celle de nos locaux et le projet d’en investir de
nouveaux, sans que cela aboutisse.

11

Au total, le vent de la révolte souf flait sur le SESSAD et nous n’étions
pas loin de dési gner le nouveau direc teur comme respon sable unique
de tous nos maux. Tandis que de son côté, il vivait, avec raison,
comme injustes les nombreux reproches qu’on lui
adres sait régulièrement.

12

Que reste- t-il de nos amours ?
Ou que dire d’un après la
recherche- action ?
Jusqu’à aujourd’hui il semblait diffi cile de répondre à la ques tion du
destin de la recherche- action après qu’un point eût été apporté au
bas de la dernière page du rapport de recherche. Nous pouvions
cepen dant admettre, pour certains dans l’équipe, ses vertus de
trans for ma tion. Deux des éduca trices ont construit et soutenu leur
dossier de vali da tion des acquis de l’expé rience (VAE) en s’appuyant,
l’une et l’autre, sur le travail de la recherche- action. Une autre
soutient aujourd’hui le carac tère « requa li fiant » de ce travail collectif
pour son évolu tion personnelle.

13

Nous avons présenté notre travail lors d’une journée d’étude à
l’Univer sité Lyon 2, sous la prési dence d’honneur et en présence
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de R. MISÈS dont les travaux sur les patho lo gies limites de l’enfant
nous avaient fourni une base théo rique précieuse.

Le rapport de recherche, soumis aux éditions Erès, trou vait lui aussi à
s’épanouir sous la forme de l’ouvrage publié dans la collection Trames
de cet éditeur et sorti en librairie en février 2011.

15

Nous orga ni sions enfin une soirée pour fêter la sortie du livre avec
tous nos parte naires et collègues de la région.

16

Force est de constater que ces diffé rents effets d’après- coup ne
parve naient pas à nous dégager d’une impres sion d’inachevé ou
d’insa tis fac tion. On trouve que la soirée supposée festive fut bien
triste, que l’assem blée était trop clair semée, que « les p’tits fours c’est
bien beau », mais n’aurions- nous pas pu nous nourrir, y compris ce
soir- là, d’une nour ri ture plus intel lec tuelle ? Serions- nous victimes
d’un sevrage trop brutal ? La recherche- action aurait- elle revêtu pour
nous les habits d’une mère nour ri cière devenue frus trante ? Et puis,
qu’avons- nous mis en place après, dans notre fonc tion ne ment
d’équipe, pour pour suivre sur la voie de la réflexion, de la créa ti vité et
du plaisir à penser ensemble ?

17

Témoi gnage d’un lecteur du livre recueilli par l’un d’entre nous : « Ce
travail m’a beau coup remis en ques tion dans ma pratique. Mais ce qui
est frap pant à sa lecture est qu’on sent beau coup l’illu sion grou pale
dans l’équipe, et je me suis dit comment font- ils après ça ? »

18

Nous y voilà ! L’après- coup de la recherche- action est bien inscrit
dans un registre dépressif, accom pa gnant le deuil à faire d’une
époque dorée. L’hypo thèse qui se dessine pour nous aujourd’hui est
que le deuil aurait été repoussé, remis à plus tard, mouve ment
favo risé par l’arrivée du nouveau direc teur nous plon geant dans une
actua lité suffi sam ment chaude pour nous détourner de celle plus
lente à digérer de la fin de la recherche- action et de la démis sion du
direc teur fonda teur. Car c’est bien deux deuils que nous devons
prendre en compte et non un seul. Il appa raît que c’est seule ment
aujourd’hui que nous pouvons discri miner ce qui était agglo méré et
alors nous placer en mesure de faire, enfin, la part des choses

19

Nous perdions le direc teur fonda teur et son départ nous plon geait
dans la tour mente. Il nous faci li tait en quelque sorte la tâche du
meurtre symbo lique du Père, mais nous lais sait abasourdis. Non
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content de nous laisser tomber, il nous privait de la séré nité
néces saire pour accom pa gner la fin de recherche- action.

Le nouveau direc teur assu mait la tâche ingrate et néces saire de
porter les réformes impo sées par les tutelles se mettant en place
(ARS) et nous n’avions de cesse de lui rappeler qu’il n’avait pas intégré
les éléments de la recherche, qu’il ne devait pas les ignorer… Au total,
nous lui repro chions de ne pas être ce Père fonda teur qui nous avait
conduits jusque- là et nous lui faisions payer l’abandon que nous
impo sait le Père fondateur.

21

Et la recherche- action me direz- vous ? Une part me revient en tant
que psychiatre promo teur du projet de recherche et co- directeur de
la recherche. Si nous conve nons que la part qui me revient est celle
de « fonda teur » de la recherche au SESSAD, sans doute à partager
avec l’univer si taire direc teur de recherche, alors la recherche- action
se termi nant j’en devien drais tout d’un coup le premier fossoyeur
et/ou la première victime. La remarque fut faite de la présence de
mon nom comme co- auteur de l’ouvrage. Cette présence suppo sait
l’absence de tous les autres. Le direc teur de la recherche voguant
légi ti me ment vers d’autres cieux, il me fallait assumer d’être
fonda teur de ce qui n’était plus tout en pour sui vant d’être le
psychiatre d’une équipe en attente de la suite. Je me demande, en
écri vant ces lignes, si l’équipe en choi sis sant le nouveau direc teur ou,
à l’occa sion, le chef de service comme objet de ses plaintes ne tentait
pas de me préserver d’attaques qu’elle m’aurait volon tiers destinées.

22

Après la recherche- action, vers
une diffé ren cia tion des
espaces institutionnels
Il appa raît que le lecteur de l’ouvrage recon naît la présence de
l’illu sion grou pale qui a porté l’équipe du SESSAD pendant cette
recherche- action. Nous n’avons pas manqué de la repérer aussi.
Peut- être plus faci le ment quand elle venait à s’épuiser. Il en reste
encore aujourd’hui quelque chose.

23

« L’orga ni sa tion et la struc ture sont les armes du groupe de travail »
(p. 116) nous dit BION et, une équipe orga nisée autour d’un projet
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visant à satis faire à une tâche primaire est un exemple de groupe de
travail. Dans une insti tu tion, un service, un certain nombre d’outils
sont à la dispo si tion des person nels, dont la distri bu tion est assurée
par la direc tion garante de l’orga ni sa tion. Parmi eux, la réunion dite
« réunion des cadres ». Depuis la créa tion du SESSAD, nous l’avions
inscrite dans la pano plie des outils possibles, et nous l’avons utilisée…
avec la plus grande parci monie. Pour tout dire, elle n’était pas du tout
plani fiée dans le rythme des réunions et sa néces sité n’a surgi que
dans de rares occa sions durant ce que fut « le temps de la
recherche ». La trans for ma tion apportée par le chan ge ment du poste
de chef de service éducatif en chef de service, c’est- à-dire avec des
préro ga tives et des délé ga tions de pouvoir supé rieures, l’arrivée d’un
nouveau direc teur, et, nous pouvons ajouter main te nant, la fin de la
recherche- action, a conduit à instaurer une réunion de cadres
régu lières, plani fiée. Certaines ques tions qui étaient abor dées
direc te ment avec toute l’équipe le seraient, désor mais en comité
restreint, la réunion des cadres. Si, comme il se doit, on (tout un
chacun dans l’équipe) pouvait se demander alors ce qui méri tait tant
que nous autres cadres nous réunis sions sans le reste de l’équipe, il
n’en est pas moins résulté un soula ge ment, exprimé comme tel lors
d’une réunion récente, que des discus sions, des conflits et des
déci sions se déroulent de l’autre côté de la porte fermée de la
réunion des cadres. L’illu sion grou pale du « tous ensemble, tout le
temps » avait du plomb dans l’aile, mais s’orga ni sait désor mais un
espace diffé rencié, celui de la réunion des cadres, comprise par
l’équipe comme espace conte nant et donc protec teur. Voilà qui n’est
pas sans nous inter peller du côté des problé ma tiques limites des
enfants que nous rece vons, chez qui il est bien rare que la porte se
referme sur un couple de parents qui porte rait ensemble le
destin familial.

Pour que le départ du fonda teur « fasse sépa ra tion » et rende
possible la trans mis sion du pouvoir au(x) succes seur(s), il est
néces saire de laisser exister l’histoire de l’insti tu tion. Le récit qui se
trans mettra de géné ra tion en géné ra tion rendra, plus ou moins, à
chacun sa part. Il assu rera l’insti tu tion dans son iden tité et le
succes seur dans sa légi ti mité. Comme nous l’avons noté, l’espace de
la créa tion du SESSAD s’est confondu avec l’espace de mise en place
de la recherche- action, mais il est juste de recon naître que les
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« têtes » fonda trices étaient diffé ren ciées dans l’équipe, ce qui avait
permis, dans l’une de nos réunions d’équipe, de parler de la guerre
des coqs dans la basse- cour ! Les coqs, pour le direc teur et le
psychiatre ! Il me semble aujourd’hui que nous devons ajouter aux
« têtes » celle du direc teur de la recherche qui, par son appar te nance
à une insti tu tion tierce, l’Univer sité, une posi tion tran si tion na li sante,
et dedans et dehors, permet tait de garder une orien ta tion commune
au groupe de travail. Je dirais que sa présence même a permis de
rela ti viser le phéno mène d’illu sion grou pale, pour tant bien présent
dans notre équipe, en cela qu’il marquait pour nous accom pa gner la
néces sité d’un recours exté rieur. La mère- SESSAD n’était pas toute- 
puissante et nous étions dès lors comme prédis posés à vivre les
mouve ments dépres sifs inévi tables. Le direc teur de la recherche
aurait ainsi faci lité, au moment de son retrait et de la fin de la
recherche- action, la reprise par le nouveau direc teur, après quelques
péri pé ties certes, de ses prérogatives.
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figure du délogement qui constitue le fil rouge de la recherche.
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Le groupe auquel je fais réfé rence ici est composé d’infir miers
exer çant à domi cile, dans le cadre d’un centre de soins. J’accom pagne
ces profes sion nels en séances d’analyse de la pratique depuis un an
environ. Au cours de l’une de nos rencontres, une infir mière évoque
la situa tion d’une famille pour laquelle le travail lui semble empêché,
para lysé, par l’inva sion de leur habi ta tion par des cafards. Elle
rappelle avec détails la scène ;

1

« lorsqu’on arrive au domi cile de ces patients, je sonne et attends
devant la porte qu’ils m’invitent à entrer. Lorsque c’est le cas, je
pousse la porte, mais reste un instant immo bile avant de m’engager
dans le loge ment. Ainsi, un maximum de cafards tombe, ce qui
m’évite de les rece voir sur la tête. Puis, je rentre, j’essaie de viser un
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coin qui ne soit pas occupé par des insectes et m’assieds au bord de
la table. Je bouge le moins possible et ne touche à rien pour ne pas
être conta minée. Je vois les enfants, nombreux au domi cile de ces
patients, jouer au milieu de ce décor, personne ne semble inter pellé
ou gêné par ces cafards qui grouillent de partout. »

Les infir mières de l’équipe, qui se rendent égale ment au domi cile de
ces patients, confirment la scène et arguent d’une même voix leur
senti ment de dégoût, de rejet à chacune de leurs visites. Le groupe se
met alors à échanger sur leurs diffé rentes stra té gies pour se défendre
et se protéger de ces para sites. Une infir mière révèle ainsi son
inquié tude à l’idée de ramener des cafards chez elle ; « on ne sait
jamais, il suffi rait qu’il y en ait un qui se mette dans mon sac et puis
après, je pour rais en avoir partout chez moi ». Plus le groupe parle de
cette situa tion et plus des sensa tions de déman geaison me
parcourent le corps, ça me gratte de partout, j’ai l’impres sion que les
cafards ont réussi à passer du domi cile des patients, à l’équipe
d’infir mières vers moi : je suis conta miné à mon tour ! Je
m’impa tiente. J’ai hâte de terminer cette séance de groupe et me vois
déjà à l’exté rieur du centre, dans ma voiture, en train de chasser les
cafards qui courent partout sur mon corps. Je me retrouve dépourvu
de ma capa cité à penser la situa tion, le soin, le groupe, les soignants…
j’ai envie de quitter la séance, de rentrer chez moi !

2

Le coup du cafard
Dans le travail d’après- coup que constitue l’élabo ra tion par l’écri ture
des enjeux du groupe, je me sens renvoyé à la même diffi culté pour
penser la scène. Je ne vois plus que l’insecte qui envahit l’espace
fami lial et en miroir, mon espace interne. C’est un ressenti que
j’associe aux prises en soin de patient toxi co mane. Je suis ainsi parfois
enfermé dans les repré sen ta tions du produit/objet drogue et alors
empêché pour penser le sujet. Dans la descrip tion de leur
consom ma tion (injec tions, prises de risques…), certains toxi co manes
évoquent des scènes sidé rantes qui peuvent avoir des effets toxiques
en mettant le soignant sous emprise, l’enfer mant avec le produit
plutôt que dans la capa cité à élaborer sur son histoire.

3

Le coup du cafard semble ainsi former une pollu tion fami liale qui
envahit de manière poreuse le soin à travers son impré gna tion dans

4
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la rela tion soignant/soigné. Aucun lien ne s’est ainsi créé, les
soignants n’ont pu, ou su, inter roger cette famille sur la manière dont
elle pouvait accepter ou non, cette situa tion : sont- ils gênés par la
présence des cafards ? Ont- ils essayé de se débar rasser des
insectes ? Ces derniers posent- ils des problèmes d’hygiène ? Tout se
passe comme si le soignant était para lysé et ne pouvait plus penser le
soin dans sa globa lité. Le cafard est devenu l’objet d’atten tion de la
visite à domi cile et fait ainsi écran à une véri table rencontre avec le
patient. Cela s’est rejoué en écho dans la séance d’analyse de la
pratique, nous sommes restés immo bi lisés par nos éprouvés et en
panne dans notre ques tion ne ment or, qu’est- ce que l’accueil d’un
soignant au domi cile, en présence d’insectes, peut- il faire vivre à
cette famille ? Que vient nous apprendre l’objet phobo gène sur la
réalité psychique de cette famille ?

Le travail à domi cile plonge, expose forte ment le soignant à
l’enve loppe olfac tive, senso rielle fami liale. Sans blouse blanche, sans
proto cole hospi ta lier, la capa cité de résis tance interne du soignant et
celle du dispo sitif pensé par l’insti tu tion (ici le projet du centre de
soin à domi cile) sont convo quées à travers le cadre spéci fique du
domi cile fami lial. Aussi, nous sommes à même de nous demander
comment mobi liser un espace créatif ouvrant sur la rencontre et la
créa tion d’un lien, dans cet espace spéci fique ?

5
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Nicolas BRACHET (blog.precipites.net)

Le coût du cafard
Du côté de la famille, il semble rait qu’elle rende le visi teur témoin de
la manière dont son inté rieur puisse être conta miné et conta mi nant
pour ceux qui s’en approchent. Face à l’objet phobo gène, les soignants
peuvent être traversés par des éprouvés qui les main tiennent à
distance et dans l’inca pa cité de créer un lien soignant/soigné. Cette
scène me fait ainsi asso cier avec une autre séance où nous avions
travaillé autour de la prise en charge d’une patiente dont le mari
venait l’envahir et la conta miner tota le ment allant jusqu’à créer de la
confu sion. L’équipe soignante ne parve nait plus à savoir qui, dans la
famille faisait l’objet du soin : le mari ? L’épouse ? Les cafards ont donc
un coût pour l’alliance théra peu tique. En vivant avec, sans les
nommer, ils forment une membrane étanche à toute mise en
lien possible.

6

À partir de ces premiers éléments et en vue de penser le travail à
domi cile dans le cadre des soins infir miers, de redonner un sens au
travail d’accom pa gne ment, je vous invite à nous étonner, ensemble,
autour des notions d’espace, de domi cile : qu’est- ce qu’un domi cile ?
Qu’est- ce qui déli mite son espace ?

7

Je vous propose ainsi de m’adosser à la lecture d’un roman original
de Georges PEREC (1974). Celui- ci nous fait partager le processus par
lequel il a cheminé pour habiter (enfin) son espace 1. Le titre de
son roman Espèces d’espaces sonne ainsi comme une invi ta tion à une
intros pec tion minu tieuse et curieuse de notre habitat interne. Nous
sommes ainsi conviés à définir quels sont nos espaces, comment et
par quoi sont- ils déli mités ? Quels sont ceux que nous occu pons, que
nous inves tis sons ? Comment sont- ils construits, quelles sont leurs
histoires ?

8

Bien entendu, derrière cette recherche créa tive, l’auteur nous renvoie
à penser nos propres espaces inté rieurs dont parfois, les
agen ce ments maté riels en forment les témoins : « Habiter une
chambre, qu’est- ce que c’est ? Habiter un lieu, est- ce se l’appro prier ?
Qu’est- ce que s’appro prier un lieu ? À partir de quand un lieu devient- il
vrai ment vôtre ? (G. PEREC, p. 50) ».

9
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Les infir miers travaillant dans le champ de l’inter ven tion à domi cile
sont les obser va teurs de l’aména ge ment des espaces du sujet, de la
famille. Parfois infestés par des para sites, parfois inter dits par des
contraintes hygié nistes (ainsi cette infir mière obligée par sa patiente
à se déchausser à chacune de ses visites), ces espaces peuvent
consti tuer autant de signes possibles ouvrant sur la prise en soin.
Chacune des espèces ; pièces vides, non occu pées, les amas, détritus
que les soignants rencontrent succes si ve ment au domi cile des
patients peuvent les amener à construire une prise en soin
indi vi dua lisée à partir des échos de la rencontre avec la personne et
son lieu de vie.

10

Le coup de cafard, une espèce
physique pour donner à penser
un espace psychique ?
Dans la vignette présentée, si la rencontre avec la famille fut diffi cile
c’est peut- être parce que les empreintes percep tives formaient une
sorte de rideau (l’infir mière ouvre la porte et attend la chute des
cafards avant d’entrer) voilant l’accès à l’espace fami lial. Ces insectes
four millants, rampants ont pris le pas, oserai- je dire, du mouve ment
que devrait créer la visite du soignant au domi cile de son patient. Il y
a l’idée d’un dépla ce ment qui ne se fait pas et qui empêche le jeu.
Hors- jeu, le soignant se retrouve envahi par les dépôts présents dans
le cadre fami lial. Colette RIGAUD (1998, p. 260), à travers ce qu’elle
nomme « l’animal d’angoisse », rend compte des poten tia lités
orga ni sa trices des conflits que contient la figure animale dans
le psychisme 2. Ainsi, pour elle, « le support projectif que suscite
l’animal permet de repérer les méca nismes archaïques ». Dans la
pers pec tive où l’animal ouvre la voie au sujet vers des formes de
symbo li sa tion (par exemple à travers le conte), nous pour rions y
asso cier l’insecte comme une voie possible vers un processus de
symbo li sa tion. Pour C. RIGAUD (1998, p. 260) « les traces de ces
méca nismes archaïques se mani festent dans cette rela tion de
dépen dance qui s’instaure entre le sujet et “son objet” phobo gène
géné ra le ment unique ». L’objet phobogène cafard nous donne rait ainsi
à penser la manière dont cette famille envahie dans son espace par
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cette espèce, lutte rait et se proté ge rait contre une réalité interne
trop angoissante.

Le travail du soignant à domi cile peut prendre alors tout son sens
dans la survi vance de ce qui s’appa rente à une attaque de sa capa cité
de repré sen ta tion, le soignant résis tant accueille et contient l’espace.
Il fran chit le rideau, le traverse, entre- tient le lien. Ainsi par sa
présence et sa conti nuité, il accueille cette étran geté fami liale et
vient l’étayer. Comme le souligne C. RIGAUD, « à travers l’objet
phobo gène, l’objet d’étayage est sans cesse convoqué » (1998, p. 261).

12

L’équipe infir mière a ainsi pu accom pa gner pas à pas cette famille.
Par sa conti nuité, sa présence, elle n’a pas cédé à l’appa rente
mons truo sité de cet espace fami lial. L’équipe est peu à peu sortie d’un
lien de collage avec le patient et la famille et s’est aménagé un espace
au sein du domi cile. Tout d’abord, « […] un coin qui ne soit pas
occupé par des insectes » disait l’infir mière puis, qui s’est trans formé,
comme elle le souligne au cours d’une nouvelle séance, en un petit
coin « que la mère débar rasse et main tient toujours dégagé pour me
laisser m’asseoir ». Un nouage entre des espaces trouvés et
des espaces créés (D.W. WINNICOTT, 1971) a été réalisé sous la forme
d’un appri voi se ment mutuel dans la recon nais sance d’un espace et
d’une place pour chacun 3.

13

Conclusion
À la manière de l’œuvre de G. PEREC, j’ai envie d’inviter les équipes
soignantes à observer les espaces qu’elles rencontrent. De manière
bien veillante, il me semble que les inter ro ga tions et éton ne ments
qu’elles pour ront formuler aux patients permet tront de nourrir les
premiers liens menant sur les chemins de la décou verte et de la
recon nais sance de l’autre. Le soin à domi cile forme en cela une
fabu leuse oppor tu nité de rencontre, ni trop près (intru sive) ni trop
loin (intou chable), il permet de s’étonner avec le patient sur la
manière dont son aména ge ment inté rieur peut être une trace, une
invi ta tion à ques tionner sa manière d’habiter son espace interne. Le
travail à domi cile donne ainsi les moyens aux soignants pour penser,
dans la rencontre, le terrier de chacun.

14
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1  PEREC G. (1974) Espèces d’espaces, Galilée.

2  RIGAUD C. (1998) L’animal d’angoisses. Aux origines de la phobie infantile,
Eres, Toulouse.

3  WINNICOTT D.W. (1971) Jeu et réalité, Galli mard, Paris.
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TEXTE

L’expé rience que je souhaite partager avec vous concerne le métier
de psycho logue en milieu rural, au domi cile des agri cul teurs ou
viti cul teurs en diffi cultés. Mon acti vité s’exerce au sein de la
Mutua lité Sociale Agri cole où j’inter viens en tant que vaca taire. La
pratique à domi cile paraît être la seule solu tion pour rencon trer une
popu la tion touchée par le mal- être et en diffi culté pour demander de
l’aide. Cette pratique inter roge parti cu liè re ment le dispo sitif et
le cadre.

1

La MSA, Mutua lité Sociale Agri cole est le deuxième régime de
protec tion sociale en France. Elle couvre la tota lité de la popu la tion
agri cole et des ayants droit (exploi tants, sala riés agri coles, retraités…)
en matière de protec tion sociale liée à la santé, la famille, la retraite
et la prévention.

2

C’est dans le cadre de la préven tion à la santé que la cellule de
préven tion du mal- être a été créée (l’insti tu tion s’étant opposée à ce
que nous l’appelions préven tion du suicide).

3
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Pour quoi une cellule ?
Dans un contexte de crise écono mique agri cole, la MSA a été sensible
à la détresse repérée par les acteurs sociaux dans le monde agricole.

4

En 2008, le dépar te ment de la Loire crée une cellule de préven tion
du suicide.

5

En 2009, à l’initia tive d’un assis tant social, une cellule est créée dans
le dépar te ment du Rhône.

6

Cette cellule se compose d’un assis tant social, d’un médecin du
travail, d’une psycho logue et d’une coordinatrice- agent de
préven tion. Chacun occupe un rôle bien déter miné : L’assis tant social
(AS) est en lien avec les AS du dépar te ment et centra lise les
signa le ments de personnes en diffi cultés. En effet, les assis tants
sociaux sont des acteurs de terrain précieux. Ils sont les premiers au
courant des problèmes finan ciers et bien souvent fami liaux qui
touchent les personnes en milieu rural. Lorsque l’AS ressent un
agri cul teur en diffi culté, dans un état dépressif, ou bien ayant des
propos inquié tants sur sa vie, il lui propose de me rencon trer. Selon
l’accueil réservé à cette propo si tion, l’AS m’informe et j’appelle la
personne pour lui proposer de venir la rencon trer chez elle.

7

Le médecin du travail assure le lien avec les méde cins trai tants ou les
psychiatres en cas d’une demande de prise en charge médicale.

8

La coor di na trice assure un lien avec le service conten tieux par
exemple. Une personne dont l’état de fragi lité nous est signalé
néces site alors que quelqu’un puisse avoir un regard sur sa situa tion
finan cière par rapport à la MSA qui est l’équi valent de l’URSSAF dans
d’autres secteurs. Les agri cul teurs ont souvent de grosses diffi cultés
à payer leurs coti sa tions. Les lettres de relance sont assez viru lentes
aussi, il arrive que dans certains cas, la procé dure de recou vre ment
soit tempo rai re ment inter rompue de façon à éviter une atti tude
para doxale qui serait d’aider d’un côté et mettre en diffi culté
de l’autre.

9
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Nicolas BRACHET (blog.precipites.net)

La fonc tion du psychologue
La fonc tion que j’occupe actuel le ment consiste à me rendre au
domi cile des agri cul teurs pour un entre tien. Il est impor tant de
souli gner que cet entre tien n’est pas à l’initia tive de l’agri cul teur ; lui
n’a rien demandé, mais cette rencontre est proposée par l’assis tant
social dans la plupart des cas. Nous leur propo sons une aide. Il n’est
pas rare d’entendre « mais, je ne suis pas fou ! ». En effet, l’image du
psy est tout de suite asso ciée à la psychia trie « lourde ». Sur un plan
plus général, il est diffi cile à ces personnes de demander de l’aide ne
serait- ce qu’au niveau profes sionnel. Le milieu agri cole est empreint
d’une culture qui montre une certaine fierté à s’en sortir seul. Parler
ne sert à rien. On ne parle pas on travaille. « Parce que chez ces gens- 
là, on ne cause pas monsieur, on compte 1. »

10

Il s’agit de rencon trer à trois reprises maximum une personne
souf frante afin de lui permettre de s’exprimer si elle le souhaite, de

11
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parler d’elle, de ses diffi cultés, d’établir un « état des lieux » et
d’orga niser une prise en charge. Celle- ci peut être psychia trique,
psycho lo gique, mais parfois profes sion nelle lorsqu’un agri cul teur ne
parvient plus à s’orga niser dans son travail ; il faut alors l’aider dans la
gestion de sa comp ta bi lité, l’aider à mettre en place des aides sociales
ou l’accom pa gner dans la cessa tion d’une acti vité pour se recon vertir.
Dans certains cas, cela se résume à orga niser une prise en charge
ména gère, car il faut savoir que beau coup d’entre eux sont
céli ba taires et vivent avec leur mère âgée. Il arrive que la mère âgée
de 80-90 ans assure encore les repas et le ménage de la maison.

Je vais donc à la rencontre, ne sachant jamais ce qui m’attend ni la
situa tion que je vais trouver. Il faut dire que certaines fois j’ai des
diffi cultés à discerner la porte d’entrée de la maison, noyée au milieu
des bâti ments agricoles.

12

L’objectif premier est de recréer du lien, que la personne se sente
consi dérée, qu’elle puisse s’aper ce voir qu’elle a suffi sam ment
d’impor tance pour que nous nous occu pions d’elle. L’essen tiel se
passe dans la rencontre, il est donc indis pen sable que nous parlions
le même langage. Ce travail néces site un ajus te ment à l’autre, une
connais sance de l’acti vité, de l’agri cul ture et de la viti cul ture. C’est à
partir de là que le contact va se créer. L’iden tité profes sion nelle étant
souvent confondue avec l’iden tité propre, en s’inté res sant à son
travail, c’est à la personne que je m’inté resse. Au vu des diffi cultés à
parler de soi, c’est en montrant un intérêt pour le travail que le
dialogue va s’amorcer. L’état exté rieur de l’exploi ta tion nous en dit
déjà beau coup sur la santé de l’exploi tant. Une exploi ta tion où les
bêtes sont négli gées, où les bêtes n’arrivent pas à avoir des petits… va
déjà me sensibiliser.

13

C’est le cas pour Monsieur E. Il rencontre des problèmes avec les
services vété ri naires qui ont remarqué que ses vaches n’avaient pas
de bagues iden ti fi ca toires aux oreilles. Malgré les diffé rents
signa le ments, M. E ne modifie rien. En écou tant parler M. E, je
m’aper çois qu’il n’a pas choisi ce métier. M. E voulait faire toute autre
chose, il dit qu’il n’a jamais rien pu décider dans sa vie puisqu’il a
toujours travaillé avec son père. Aujourd’hui il a repris la ferme
puisque son père est âgé et ses sœurs instal lées en ville après leurs
études. M. E n’a pas le droit de moder niser l’exploi ta tion. Il n’a aucun
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moyen de la person na liser, de se l’appro prier. Il doit conti nuer à faire
comme son père faisait tant que ce dernier sera en vie. Je remarque
qu’il en est de même dans sa vie privée. Mme E est portée de bonne
volonté et afin de soulager son mari qu’elle trouve fatigué
nerveu se ment, elle vient de gérer seule le chan tier de leur
nouvelle habitation.

M. E me dit ne pas se sentir chez lui.15

Négliger l’iden ti fi ca tion des bêtes vient faire écho à une iden tité en
souf france chez M. E.

16

La rencontre néces site une dispo ni bi lité et une écoute de l’Autre, je
reste sensible à tout ce que je vais pouvoir observer de son
envi ron ne ment. J’ai pu m’aper ce voir qu’il suffit parfois de peu de
choses pour que la rencontre se fasse, mais aussi qu’à l’inverse, il
suffit de quelques mots pour qu’elle n’ait pas lieu. C’est le cas de
Mme N.

17

Lors d’une visite chez Mme N, celle- ci me fait part de ses diffi cultés
finan cières, de ses soucis avec ses demandes de prêt… puis,
bruta le ment, Mme N s’arrête de parler et me demande « vous savez
ce qu’est un compte de résultat ? », je lui réponds que « oui, bien
sûr ». Ce à quoi elle ajoute « j’ai déjà essayé d’expli quer mes diffi cultés
à un psy à l’hôpital, mais comme il ne savait pas ce qu’était un compte
de résultat, comment voulez- vous qu’il me comprenne ? ».

18

Il s’agit d’être au plus près de la vie de la personne rencon trée. Et
pour rencon trer les gens, il faut savoir que de tel mois à tel autre
mois ils taillent la vigne ou bien ils sulfatent ou bien ils sèment le blé…
mais, c’est aussi une simpli cité de langage et d’atti tude. Inutile de
parler de leurs vacances quand on sait que ces personnes travaillent 7
jours sur 7, ne prennent pas de vacances, n’ont pas de loisirs. Pas
ques tion de me rendre au domi cile de ces personnes habillées en
tailleur. De même que régu liè re ment on me propose un café, même si
je n’en bois pas, j’accepte. Refuser ou demander un thé vert serait
vrai ment mal venu. Ce n’est souvent qu’après un certain
appri voi se ment que la confiance s’établit, que le lien se crée et que les
mots peuvent alors se dire.

19

Notre travail est un travail de lien. Nous nous effor çons de remettre
du lien là où il y en a de moins en moins, où l’isole ment est
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extrê me ment présent. Si le lien est impor tant pour les personnes que
nous rencon trons, il est tout aussi impor tant pour l’équipe. Il est
néces saire que nous soyons en lien, que nous travail lions au service
des forces de vie. Nous nous réunis sons une fois par mois pour faire
le point sur les situa tions rencon trées. Nous pour rions nous satis faire
des mails ou des échanges télé pho niques, mais nous avons fait le
choix de passer ce moment ensemble. Le dispo sitif de cette clinique
néces site donc d’être pensé a minima.

Pour quoi ce dispo sitif de la
« visite à domi cile » ?
Ce dispo sitif a été mis en place, car nous nous sommes rendu compte
que ces personnes n’ont plus suffi sam ment de ressources pour
demander une aide. D’ailleurs au fur et à mesure des entre tiens, nous
nous aper ce vons que les freins sont nombreux : la diffi culté à
demander de l’aide, l’habi tude de s’en sortir seul, pour quoi parler ?
Aussi, nous devons montrer aux personnes que nous nous
préoc cu pons d’elles. Nous nous dépla çons pour elles, elles en valent
la peine. Ceci est impor tant dans un contexte écono mique où
beau coup d’agriculteurs- viticulteurs vivent du RSA, n’arri vant pas à
vivre des revenus de leur travail.

21

Si leur travail n’est pas reconnu par une rému né ra tion, c’est aussi leur
personne qui se trouve atteinte, non reconnue du fait de la confu sion
iden ti taire et d’un inves tis se ment personnel ne lais sant aucune place
pour expé ri menter autre chose que le travail de la terre.
Narcis si que ment cela reste vrai ment quelque chose de diffi cile
à vivre.

22

Pour certains, ils travaillent unique ment pour conserver un
patri moine qui leur a été transmis et qu’ils ont en charge de
conserver pour trans mettre à leur tour, s’ils peuvent se marier et
avoir des enfants.

23

Le ques tion ne ment a donc été : que peut- on faire, comment
pouvons- nous nous orga niser pour aller à la rencontre des personnes
en diffi cultés qui ne peuvent pas demander de l’aide ? Pour être
informés des situa tions, nous avons donc des « senti nelles », des
personnes qui régu liè re ment se rendent sur le terrain pour diverses

24



Canal Psy, 101 | 2012

raisons et avec qui nous sommes en lien. Ces personnes reçoivent
une forma tion brève sur les signes précur seurs de la crise suici daire
afin de béné fi cier d’un appui. La plupart du temps ce sont des
échanges télé pho niques qui permettent d’appré cier l’impor tance de
la situa tion et les limites de chacun.

La limite des acteurs :
le renoncement
Chacun d’entre nous sait que nous ne pouvons pas empê cher
quelqu’un de se suicider, mais que nous devons tout mettre en œuvre
à notre mesure pour aider l’autre. Ceci nous conduit à renoncer à
être des sauveurs. Même si je suis chargée de remettre du lien, il
arrive que je m’aper çoive que la personne rencon trée a un très bon
contact avec son AS et s’appuie vrai ment sur elle. Alors, je vais
m’appuyer sur cette rela tion pour proposer de l’aide, tout en étayant
l’AS et tout en restant dispo nible pour échanger sur la situa tion. La
tenta tion dans ce type de clinique serait de vouloir abso lu ment
sauver l’autre. Aussi, il convient de nous remettre régu liè re ment à
notre place, de renoncer pour passer le relais à quelqu’un d’autre,
d’où l’impor tance d’un travail d’équipe en complé men ta rité avec des
places bien déterminées.

25

Les limites de ce dispositif
Dans notre clinique, l’effet recherché est d’accom pa gner la personne,
de l’aider y voir un peu plus clair au niveau de ses diffi cultés afin
d’orga niser avec elle la prise en charge la plus adaptée à sa situation.

26

Je placerai les limites du dispo sitif dans la notion de temps. Ce
dispo sitif convient pour un travail psychique de courte durée, pour
un étayage tempo raire, pour réamorcer du lien. Si un suivi
théra peu tique s’avère néces saire, j’oriente alors la personne vers un
CMP qui pourra s’en charger.

27

À la suite de la ques tion du dispo sitif, c’est la ques tion du cadre qui
peut être inter rogée. Quel cadre pour cette clinique ?
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Le cadre de travail
En général, le cadre de travail est le lieu, le temps, l’aména ge ment
spatial de l’entre tien. On peut donc penser qu’il commence dans
beau coup de situa tions dans le cabinet du psy ou dans la chambre
d’hôpital, mais aussi en ce qui me concerne, dans la cuisine ou la salle
à manger. Le cadre spatial est choisi par la personne que je rencontre,
c’est son cadre et je m’y adapte. Le temps de la rencontre fait partie
du cadre, il est consacré unique ment à l’écoute de la souf france de la
personne. Lorsque l’agri cul teur accepte que je vienne chez lui
pendant une heure pour l’écouter, il accepte impli ci te ment ce cadre.
En ce qui me concerne, il est très impor tant que j’arrive à l’heure au
rendez- vous qui a été fixé avec le patient. Arriver en retard pour rait
signi fier un manque d’intérêt pour cette personne. D’ailleurs je
pour rais l’avoir oubliée peut- être ? La déva lo ri sa tion que je rencontre
chez ses personnes est telle qu’arriver en retard ne pour rait faire que
confirmer qu’elles n’ont pas beau coup d’impor tance et que j’ai des
choses bien plus inté res santes à faire.

29

Si le cadre externe est impor tant, le cadre interne me semble
primor dial. Pour en parler, je vais prendre une vignette clinique.

30

Ma visite chez M. F
Ce monsieur (73 ans, céli ba taire s’occu pant de son frère handi capé)
m’est adressé par la médecin du travail. Elle a eu un contact avec la
chambre d’agri cul ture lui disant que ce monsieur était à bout et qu’il
accepte la visite de la psycho logue. Je prends donc contact par
télé phone avec ce monsieur. M. F confirme donc que cela lui ferait du
bien de parler et accepte de me rece voir. Après m’avoir expliqué la
route, et perce vant sans doute mes diffi cultés à le loca liser, il se
propose de venir me cher cher au village (en trac teur) si toute fois je
ne trou vais pas son habi ta tion. Nous avons donc rendez- vous lundi
matin. C’est un endroit en pleine campagne, isolé au milieu des bois,
les virages s’enchaînent les uns après les autres et la route se rétrécit
toujours davan tage. Après avoir réussi à trouver mon chemin, je
fran chis l’entrée pour me retrouver dans la cour de la ferme de ce
monsieur. Je découvre un petit monsieur, voûté, très souriant. En
même temps que moi, arrive en camion nette un homme d’une
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cinquan taine d’années, son neveu. Alors que M. F vient de me saluer,
il renvoie d’emblée son neveu en lui disant de revenir, car « on est
occupé », dit- il. Au même moment, le neveu me regarde avec un petit
sourire bizarre. J’ai alors l’impres sion qu’il pense que j’entre tiens une
rela tion intime avec ce monsieur. Je ris inté rieu re ment de cette
situa tion et entre dans la cuisine de M. F, où il m’invite. Au moment
où je me retourne pour lui dire que j’allais essayer de ne pas salir son
sol avec mes chaus sures, je m’aper çois qu’il venait de fermer la porte
et avait la main sur la clef. Un vent de panique souffle en moi, je me
sens prise au piège. Faisant ou tout du moins essayant de faire
comme si de rien n’était, je m’assieds à la table de la cuisine. M. F
quant à lui s’assied en face de moi. Alors que mon regard se tourne
sur la droite, je vois une télé vi sion avec un très grand écran, posée
par terre. Je me dis qu’il ne doit pas regarder les infos sur cette télé
vu l’endroit où elle se trouve, puis j’aper çois une autre télé plus petite
installée face à sa place, sur le buffet, dans son champ de vision.
L’idée que ce monsieur regarde des films pornos se met à parcourir
mon esprit, je ne sais pas ce qu’il se passe dans cette maison, mais
c’est bizarre, j’ai peur. Alors nous commen çons à discuter, il me
raconte ses problèmes avec ses voisins, ses ventes de terrain, etc. en
même temps il ne cesse de me dire qu’il a beau coup d’amies femmes
qui viennent le voir, elles le trouvent agréable, elles disent qu’il est un
homme bien, elles passent des bons moments avec lui… elles sont
toutes « psycho logues », il peut bien discuter avec elles. Tout est
confus dans ma tête. Il me parle aussi de son frère handi capé mental
qui fait sa thérapie dans les bois ; il marche des jour nées entières en
hurlant, ça lui fait du bien. Pendant qu’il me parle de son frère, je
revois une scène du film « l’échange » de Clint EASTWOOD, où l’on voit
des enfants capturés par un malade qui après les avoir kidnappés, les
tue. J’imagine qu’il pour rait me séques trer et me mettre dans une
cave, qu’à la place des enfants ce serait des psycho logues… ; tout ce
contre- transfert m’inter pelle. Il me faut abso lu ment me ressaisir,
recréer de l’écart dans ce contexte de confu sion. Je vais donc insister
sur le fait que je suis mandatée par la MSA, que je dois faire un bilan
de sa situa tion à la MSA… je vais donc utiliser la MSA comme tiers,
entre lui et moi. J’ai alors recours à une feuille et un crayon pour
noter tous les problèmes de M. F afin de rendre des comptes à la
MSA. La MSA comme instance supé rieure, une instance qui lui
rappelle la loi en lui deman dant de régler ses coti sa tions. Je vais donc
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NOTES

1  Jacques BREL.

essayer de cadrer au mieux afin de gérer ma peur. Je ne m’éter nise
pas. Alors que je suis debout pour partir, lui reste assis à la table et
me dit très douce ment « vous partez déjà ? ». Je lui réponds que
« oui », et lui rappelle que j’étais venue pour recenser ses diffi cultés et
en informer la MSA. C’est avec soula ge ment que je me saisis de la
poignée de la porte, m’aper ce vant qu’elle n’était pas fermée à clef, et
que je remonte dans ma voiture, là je me sens en sécu rité ! Ouf. Je
repars abso lu ment pas inquiète pour ce monsieur, mais plutôt
commen çant à poser des inter ro ga tions sur les raisons qui font que
l’assis tante sociale ne va jamais chez ce monsieur, fait dont il se plaint
d’ailleurs. Le fait d’avoir eu recours à mon cadre interne, à ce tiers m’a
permis de sentir beau coup moins de confu sion, j’ai alors eu
l’impres sion de reprendre pied.

Nous pouvons aussi remar quer la façon dont la ques tion de la
sécu rité peut se poser dans un tel contexte.
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Conclusion
L’objectif de cette clinique est de remettre du lien. Aller cher cher le
patient là où il se trouve pour l’aider. La plupart des personnes
souf frantes se coupent petit à petit de toutes rela tions amicales, mais
aussi fami liales. Elles s’isolent, cherchent des solu tions aux
problèmes, mais la surcharge émotion nelle est parfois telle qu’il n’est
pas possible d’élaborer des solu tions concrètes, les facultés
cogni tives ne sont plus à même de fonc tionner de façon efficace.
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Cette pratique à domi cile très diffé rente d’une pratique clas sique en
cabinet nous conduit alors à devoir nous appuyer sur un cadre
interne faute d’un cadre externe suffi sam ment stable. Il semble
néces saire que ce dispo sitif donne lieu à des réflexions de façon à
l’enri chir tout en lui conser vant toute son humanité.
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Coup de cœur



Justin TORRES, Vie animale
Jean-Marc Talpin

RÉFÉRENCE(S) :

Justin TORRES, Vie animale, Paris, Éditions de l’Olivier, 2011, 143 pages, 18 euros.

TEXTE

Ça démarre sur les chapeaux de roues stylis tiques et, surtout, ça tient
la distance. Ça ne cède pas à la faci lité et ça ne s’essouffle pas. Ça,
c’est le style et le récit, c’est le souffle d’une écri ture et celle d’un
homme qui sont son premier roman.

1

« We the animals », titre original améri cain, est plus puis sant, il fait
vivre d’emblée le sujet pluriel de la fratrie du livre, quand bien même
le narra teur est un sujet singu lier, le dernier de la fratrie, un Je pris
dans le Nous fraternel, parfois fami lial, un Je qui s’invente petit à petit.

2

« We the animals » dit toute l’énergie de ce livre formi dable, cette
énergie néces sai re ment un peu folle d’une fratrie aux parents pas
toujours fiables, pas toujours sûrs, si folle ment aimant par moments,
dispa rais sant ou effon drés à d’autres.

3

Passée une quaran taine de pages, l’envie me vint d’écrire un coup de
cœur sur ce livre et très vite il commença à s’écrire dans ma tête : la
fami lia rité avec les « brothers et les sisters » de « La pluie d’été »
de M. DURAS (autre merveille !), mais aussi avec l’univers
foison nant d’E. SAVITSKAYA (par exemple « Marin mon cœur ») et sa
capa cité à trans former en mythe l’infime du quoti dien, à y faire
dispa raître l’idée même d’ordi naire. Dans ce coup de cœur, il y avait
aussi la joie presque inquié tante de l’écri ture, la folie fami liale aussi, à
peine. Et puis ce style jubi la toire, ces trou vailles perma nentes qui font
rire alors qu’on est assis dans le train et que le voisin vous regarde
d’un air un peu inter ro ga teur. Pour tant, à l’avant- dernier chapitre, le
vent tourne (je n’en dirai pas plus…) : on ne peut plus écrire tout à fait
ce que l’on avait noté dans sa tête, le livre prend une autre gravité et
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l’on se dit qu’il fallait fort croire au bonheur, avoir envie de s’y laisser
emporter pour s’être ainsi laissé aller.

Enfin, ceci : « Vie animale » est le premier livre de Justin TORRES qui
rend hommage au travail en ateliers d’écri ture qui a rendu ce livre
possible. Et merci aux Éditions de l’Olivier, grand décou vreur de
litté ra ture, améri caine en particulier.
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« En général, les cadeaux-déco flambent
chez nous ! »
La gestion des objets intrusifs dans la sphère domestique

Patrick Ischer

DOI : 10.35562/canalpsy.189

PLAN

De la dissimulation à l’éviction : le sort des cadeaux encombrants
Pour conclure

TEXTE

Initiées par Marcel MAUSS dans les années 1920 tandis qu’il s’escri mait
à comprendre comment la cohé sion et l’inté gra tion sociale étaient
renfor cées par les méca nismes des échanges dans les sociétés alors
quali fiées de primitives (MAUSS, 1985 [1923-24]), les recherches plus
récentes sur le don ont attesté de sa persis tance dans les sociétés
modernes et contem po raines. Dési rant pour suivre l’entre prise de
MAUSS, POLANYI et LÉVI- STRAUSS là où ils se sont arrêtés, c’est- à-dire à la
porte de la modernité, GODBOUT (2000 [1992]) a traité du don dans
diffé rents champs de la vie sociale et s’est attelé à rendre compte du
fait que « […] le don est aussi moderne et contem po rain que
carac té ris tique des sociétés archaïques ; qu’il ne concerne pas
seule ment des moments isolés et discon tinus de l’exis tence sociale,
mais sa tota lité même » (GODBOUT, 2000 [1992], p. 21). Parmi les
théma tiques qui peuvent être appré hen dées par le prisme du
trip tyque donner- recevoir-rendre, le cadeau, bien que consi déré
comme « une sorte d’avatar abâtardi du don, propre aux sociétés
modernes occi den tales » (CHEVALIER & MONJARET, 1998, p. 438), a peu à
peu été constitué en objet de recherche auto nome. S’il retint dans un
premier temps surtout l’atten tion des auteurs anglo- saxons 1,
diffé rentes disci plines s’y sont inté res sées (anthro po logie, socio logie,
psycho logie, économie, philo so phie) et plusieurs rituels qui
ponc tuent la vie sociale des indi vidus où il appa raît ont été examinés
(anni ver saire, Noël, enter re ment de vie de jeune fille, mariage, départ

1
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en retraite, etc.). Certains auteurs ont par ailleurs étudié le cadeau
fait à soi- même (MICK, 1996 ; REYDET, 1998), d’autres se sont concen trés
sur la dimen sion affec tive de cette forme parti cu lière du don (RUTH,
1996 ; YAN, 1996) et d’autres encore ont rendu compte du malaise que
peut ressentir un rece veur qui se trouve face à un cadeau qu’il
consi dère comme raté (MONTANT, 1998).

Sophie CHEVALIER (1998), qui est l’une des rares à avoir travaillé sur les
bibe lots et les meubles reçus en cadeau, insiste quant à elle sur la
recon nais sance et la rééva lua tion du lien social et de la rela tion au
dona teur. Selon elle, « s’appro prier un présent, c’est recon naître son
rapport aux autres, et accepter d’entre tenir des liens avec
eux » (CHEVALIER, 1998, p. 508). Mais que se passe- t-il lorsque le
cadeau- décoration n’est pas au goût du dona teur ? Comment ces
intrus destinés à décorer le loge ment sont- ils gérés et où sont- ils
relé gués ? Quelles stra té gies sont adop tées pour préserver un espace
domes tique person na lisé sans pour autant altérer le lien social (voire
affectif) entre tenu avec le donneur ? Ce sont à ces quelques
ques tions que je tenterai de répondre dans le cadre de cette
contri bu tion qui s’appuie sur un maté riau empi rique constitué par
trente entre tiens compré hen sifs et semi- directifs que j’ai conduits
avec des personnes (autant de femmes que d’hommes) qui ont toutes
suivi (ou suivent encore au moment de l’entre tien) une forma tion
supé rieure (Haute École, Univer sité). En revanche, elles sont issues
de milieux socio cul tu rels hété ro gènes, leurs acti vités
profes sion nelles sont rela ti ve ment variées (banquier, éduca teur,
ensei gnant, respon sable de ventes, graphiste, géographe, archi tecte
d’inté rieur, artiste, etc.) et leurs revenus mensuels se situent entre
3’000 et 12’000 CHF 2. À noter encore que mes infor ma teurs ont entre
25 et 40 ans, sont loca taires (à l’instar des deux tiers des ménages
suisses), n’ont pas d’enfants et vivent dans les zones urbaines de la
Suisse francophone 3.

2
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Nicolas BRACHET (blog.precipites.net)

De la dissi mu la tion à l’évic tion :
le sort des cadeaux encombrants
Parmi toutes les personnes avec lesquelles je me suis entre tenu,
seules deux affirment ne jamais avoir reçu de cadeaux de déco ra tion
embar ras sants. Toutes les autres ont vécu au moins une fois
l’expé rience de devoir affronter ce moment délicat qui invite à ne pas
déso bliger un géné reux dona teur convaincu de faire plaisir en
parti ci pant à ce jeu social qu’est le don. Qu’il s’agisse d’un membre de
la famille nucléaire ou élargie, d’un ami proche ou d’une
connais sance, d’un élève ou d’un ami des parents, il convient de
signaler que presque tous ont inscrit leur acte dans un contexte
ritua lisé : pendaison de crémaillère, anni ver saire, Noël, mariage, etc.
S’agis sant des cadeaux mentionnés par mes infor ma teurs, on
constate qu’ils sont pour le moins variés : un faux Œuf Fabergé, « des
chats suspendus sur des chaises en vieux bois peint », une crou sille,
des petits animaux en résine, un tableau peint par le dona teur, « une

3
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boîte à chocolat sur laquelle est dessinée une vache qui rigole », des
pommes de pin, des pives, un sala dier, une boule de Noël en forme de
corni chon, un vase, un bougeoir, un pot tradi tionnel portu gais, un
cadre pour photo gra phies, une salière, « des petits plats rigolos », un
brico lage réalisé par un enfant, une boîte en céra mique en forme de
citrouille, etc.

Au moment de déballer ce qui sera systé ma ti que ment consi déré
comme un cadeau raté, peu d’entre eux trouvent le courage de faire
preuve d’honnê teté : empruntés et gênés, ils font ce qu’ils peuvent
pour main tenir la face et ne pas laisser trans pa raître leur dégoût.
Cette épreuve peut par ailleurs susciter de l’incom pré hen sion chez
celui qui reçoit. C’est même avec une certaine amer tume
que Christine 4 me confie, au sujet d’un cadeau offert par sa
sœur : « ma sœur m’a offert des espèces de réci pients en plas tique sur
lesquels il y a écrit des trucs genre “vous n’allez pas me laisser ça”. Un
truc hyper gadget et en fait je déteste les trucs gadgets, mais vrai ment.
Et il y a un moment où tu te dis que c’est pas possible qu’ils aient pas
encore compris. […] Ce qui est bizarre, c’est la manière dont les gens de
ma famille me voient : un peu l’artiste qui a des goûts origi naux. Mais je
ne suis pas sûre que ce soit vrai ment original… c’est original par
rapport à eux » (Chris tine, 28 ans, étudiante en archi tec ture).
Repre nant les termes de MONTANT (1998), nous pouvons ici affirmer
que les dona teurs ne recon naissent pas le statut et le goût de
Chris tine. De fait, leur cadeau peut être consi déré comme un affront
par celle- ci (une « agres sion », diront les tenants de la théorie de
la défensivité).

4

Par la suite, le cadeau qui ne plaît pas pose évidem ment certains
dilemmes à son rece veur qui se trouve dans la situa tion souvent
incon for table de le gérer et lui réserver un sort qui ne vienne pas
mettre à mal le lien entre tenu avec le donneur. Car le cadeau- 
décoration a ceci de singu lier qu’il doit être exposé dans le loge ment.
Or, nous dit SERFATY- GARZON, « l’habitat est une créa tion déli bérée par
l’habi tant d’un rapport dyna mique d’appro pria tion de son espace
propre. Cette appro pria tion est ainsi une expres sion indi vi duelle. Elle
relève de l’affir ma tion iden ti taire de l’habi tant. En ce sens, l’habitat est
le projet d’engager l’espace habité dans la construc tion de soi » (SERFATY- 
 GARZON, 2003b, p. 66). La psycho logue envi ron ne men tale exprime,
dans un autre ouvrage, l’impor tance des objets dans cette

5
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réali sa tion : « Les objets sont au cœur d’enjeux de “person na li sa tion”,
d’une expres sion dont l’objectif premier est d’être indi vi dua li sante et de
soutenir une réali sa tion de soi » (SERFATY- GARZON, 2003a, p. 114).
Consi dé rant en outre que le salon offre une présen ta tion de soi au
visi teur qui se voit renseigné sur son hôte, comment ces objets
déplai sants peuvent- ils trouver une place dans un univers esthé tique
qui leur serait tota le ment hermé tique et inac ces sible s’ils n’avaient
pas été offerts ?

La gestion est géné ra le ment épineuse si l’objet a été donné par un
proche qui pour rait remar quer l’absence de son cadeau et s’offus quer
de cette exclu sion. La plupart ne peut d’ailleurs se résoudre à se
désen com brer de ces objets : « si c’est quelqu’un de très proche, je ne
vais pas le foutre loin », confie Judith (31 ans, monteuse). Cet acte est
jugé symbo li que ment incon ce vable, puisque refuser le don,
nous dirait MAUSS (1985 [1923-24]), revien drait à nier le lien social.
C’est pour quoi sont mises en place des stra té gies qui visent à
conserver ledit cadeau tout en main te nant un univers esthé tique qui
corres ponde à ceux qui l’ont édifié. Ne pouvant se contraindre
d’exposer un objet qui ne leur convient pas, la quasi- totalité des
personnes rencon trées opte pour diverses formes de dissi mu la tion.
C’est ainsi que certains cadeaux- décoration sont subti le ment glissés
derrière d’autres objets ou disposés en haut d’une étagère, là où seul
le visi teur curieux saura remar quer sa présence. C’est cette option
qu’a notam ment retenue Ludovic : « des amis m’ont offert une photo
qu’ils ont mise dans un cadre qu’ils ont décoré avec une espèce de pâte
à modeler. Et autant la photo je la trou vais belle, autant l’atten tion je la
trou vais sympa, mais autant la déco ra tion je trou vais ça dégueu lasse.
Et c’est un objet que j’ai toujours eu, mais que je mets très haut sur
une étagère » (Ludovic, 35 ans, ensei gnant). Il arrive aussi qu’ils soient
exposés dans d’autres pièces que le salon, comme la chambre à
coucher ou les toilettes. Après avoir caché un tableau offert par sa
mère entre deux meubles, Nicolas s’est fina le ment résolu à l’affi cher
dans cet espace singu lier où la cohé sion n’est, selon lui, pas
indis pen sable : « ma mère s’est depuis peu mise à la pein ture. Et le gros
truc, c’est qu’elle a commencé à offrir ses pein tures. Donc t’es très poli,
tu dis que c’est très joli, mais t’espères juste qu’elle ne t’en offre pas.
Jusqu’au jour où elle t’en offre une. Elle est restée très long temps entre
deux meubles, donc cachée. Et récem ment, je me suis dit : “Elle vient
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quand même de temps en temps” et j’ai mis son tableau aux toilettes.
Parce que les toilettes, c’est devenu la pièce un peu fourre- tout, pour
tout et n’importe quoi. C’est pas la pièce où je mets les rebuts : c’est des
choses que j’aime bien, mais des choses qui n’auraient pas telle ment de
place ailleurs et c’est pas très grave s’il n’y a pas de cohésion » (Nicolas,
37 ans, géographe). Une autre stra tégie consiste à simple ment
entre poser certains objets dans des boîtes ou des placards.
Quelques- uns envi sagent d’ailleurs cette étape comme une trêve
avant que le cadeau ne soit jeté : « je crois que je le mets au réduit et
puis il prend la pous sière un moment et au prochain démé na ge ment,
je bazarde », affirme Simon (25 ans, géographe).

Certains cadeaux ne peuvent quant à eux jouir de ce mora toire.
Lorsque le lien avec le dona teur est rela ti ve ment faible et que le
cadeau- décoration n’est pas au goût du rece veur, son fatum est en
effet inva ria ble ment le même : la poubelle. Ainsi en est- il du
calen drier offert par les voisins, des brico lages que les enfants
donnent à leur insti tu trice ou, plus géné ra le ment, de tous les bibe lots
qui vien draient briser l’harmonie du salon : « quand c’est un truc qui
n’irait pas dans le salon qui est offert par des gens que tu ne connais
pas bien, tu dis : “Merci, c’est sympa !” et le truc passe à la poubelle. Et
c’est pas grave, parce que les gens ne vont pas revenir » (Nicolas, 37
ans, géographe). Moins radi caux, mais tout aussi déter minés à se
débar rasser d’un objet dont la présence est diffi ci le ment admise,
d’autres les donnent plus loin (soit à des amis, soit à des asso cia tions
cari ta tives). Quelques personnes ayant pris part à cette étude
n’hésitent cepen dant pas à éliminer des intrus que leur ont offerts
leurs parents. Consi dé rant sa mère comme « un aimant à déco »,
Quentin ne laisse que peu de répit aux cadeaux- décoration qu’elle lui
donne ponc tuel le ment : « ma mère ramène beau coup de pives et de
pommes de pin qu’elle décore avec une petite couronne et moi je trouve
que ça fait des très bons allume- feu. Je les utilise pas en termes de
déco… en général, les cadeaux déco flambent chez nous » (Quentin, 32
ans, artiste contem po rain). Ne pouvant quant à elle se rési gner à
simple ment jeter un bibelot reçu de sa mère, Rebecca (37 ans,
avocate) a préféré attendre le moment opportun pour que survienne
l’acci dent qui lui fut fatal : selon ses termes, celui- ci
s’est « malencontreusement » cassé une semaine après avoir été
intégré au système d’objets qui composent son salon. Ces actes
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irré ver sibles sont bien souvent le fait de ceux qui sont décidés à
rompre avec une esthé tique (im)mobi lière trans mise lors de leur
prime socia li sa tion. Ayant connu une mobi lité sociale verti cale et/ou
trans ver sale (BOURDIEU, 1979), tout se passe comme si ces personnes
affi chaient un désir de se distancer du modèle parental et,
inci dem ment, du style de vie propre à la posi tion dans l’espace social
qui leur était alors familier.

Pour conclure
Les cadeaux- décoration ratés sont d’autant plus encom brants et
problé ma tiques qu’ils peuvent être envi sagés comme des intrus
venant perturber l’équi libre d’un univers domes tique donné.
Consi dé rant l’aména ge ment de l’espace comme un marquage, une
person na li sa tion et une appro pria tion qui traduisent le désir
d’investir affec ti ve ment son chez- soi en y expri mant ses
goûts (HAUMONT, 1976), on comprend pour quoi ces objets peuvent être
relé gués dans les armoires, voire carré ment jetés, actes qui
dépendent, nous l’avons vu, du lien entre tenu avec le dona teur, de la
nature de l’objet, mais aussi de la déter mi na tion du rece veur. Et
lorsque l’on sait que « l’objet- cadeau contient une rela tion et média tise
le lien qui relie le dona taire et le donateur » (CHEVALIER, 1998, p. 508) et
que ce type de don s’inscrit dans une commu ni ca tion symbo lique et
non verbale entre le donneur et le rece veur et qu’il permet de
rensei gner sur les valeurs et le statut social que chacun attribue à
l’autre (BELK & COON, 1993), il faut une certaine audace pour offrir un
cadeau- décoration, car les consé quences de cet acte peuvent être à
double tran chant : soit le cadeau est réussi, auquel cas le dona teur
gagne en recon nais sance, soit il est raté et il voit son capital
symbo lique se dégrader.

8

Selon BELK (1996), l’une des carac té ris tiques du cadeau parfait est qu’il
soit appro prié à son rece veur. Sophie MONTANT (1998) écrit quant à elle
que les cadeaux peuvent être quali fiés néga ti ve ment, voire être
annulés, si certaines règles ne sont pas respec tées,
notam ment : « Règle VII : on offre un cadeau conve nant au statut
du donataire » et « Règle VIII : on offre un cadeau au goût
du donataire » (MONTANT, 1998, pp.450-451). Or nous avons pu voir que
nombreuses sont les situa tions où ces condi tions ne sont pas
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remplies. Est- ce par crainte de voir leurs enfants, leurs frères, leurs
sœurs, leurs petits- enfants, leurs amis prendre une distance
symbo lique avec les goûts qui leur sont propres que les dona teurs
échappent à un sens de l’obser va tion qui leur évite rait d’offrir des
cadeaux ratés ? Tout se passe en effet comme s’ils évitaient de faire
preuve d’altruisme 5 pour nier le fait que des fron tières symbo liques
et sociales (LAMONT & MOLNÁR, 2002) peuvent être érigées au sein d’une
même famille, d’un même groupe d’amis. D’un autre côté, le donneur
ne peut systé ma ti que ment être tenu pour respon sable. Certains
propos – parfois viru lents – que nous avons ici retrans crits laissent
souvent entendre une déva lo ri sa tion des goûts du donneur qui peut
être inter prétée comme de l’ethno cen trisme de classe. Ceci est
d’ailleurs d’autant plus vrai pour ceux qui ont connu une mobi lité
sociale qui les incline à se distancer de leur milieu d’origine afin de
mieux adopter les codes esthé tiques de leur nouveau groupe
d’appar te nance. Ce faisant, ils deviennent des « diffi cult
reci pients » (OTNES, LOWREY, & KIM, 1993) et le double sens, dans les
langues germa niques, du mot « gift » – cadeau et poison – s’avère
plus qu’à propos.
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défendus par les indi vidus se sédi mentent et évoluent durant leur
trajec toire rési den tielle et comment le mobi lier et les objets de déco ra tion
sont mis en scène afin que le loge ment reflète au mieux son habitant.

4  Tous les prénoms sont fictifs.

5  Autre carac té ris tique évoquée par BELK, qui écrit par ailleurs « […] it is
also impor tant that the intent of the gift is to please the reci pient rather
than the giver » (BELK, 1996, p.67).
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Le coin du chineur



À la découverte du Père pénard…
DOI : 10.35562/canalpsy.192

TEXTE

 

Élisa beth Veyret

À l’occa sion de cette première rubrique, en réso nance avec le thème
de ce numéro, Canal Psy a déniché pour vous un des anciens
numéros de la Nouvelle Revue de Psychanalyse, fondée en 1970 et
dirigée par J.B. PONTALIS jusqu’en 1994.

1

Cette revue compte un ensemble de 50 volumes, qui sont chacun
centrés sur un thème qui a suscité, orienté et orga nisé une réflexion
d’un collectif d’auteurs. Libre de toute appar te nance à une insti tu tion
psycha na ly tique ou univer si taire comme de toute allé geance à la
parole d’un Maître, la Nouvelle Revue de Psychanalyse n’a, au cours
de ses années de publi ca tion, obéi qu’à une seule exigence : rendre

2
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sensible, sans l’effacer, l’anima tion de l’incons cient, rendre son travail
intel li gible sans prétendre le maîtriser.

Le N° 9 de cette revue, paru au prin temps 1974 et intitulé Le dehors
et le dedans, se propo sait alors d’explorer la dimen sion spatiale en
lien avec l’analyse. De très beaux textes s’y retrouvent sur la
psycha na lyse de l’espace (Paul SCHILDER), l’espace de l’inquié tante
étran geté (SAMI- ALI) et les emboî te ments (Annie ANZIEU), enfin des
ponts sont jetés entre les domaines de l’archi tec ture et la ques tion du
corps (Françoise CHOAY).

3

Si cela vous inté resse, vous trou verez ce numéro (et bien d’autres)
dans les rayon nages du Père Pénard…

4

CHINEUR, CHINEUSE [ʃinœR, øz] n. ∼1847 ; de 2. chiner 
1• N. m. Brocan teur. ◊ N. Personne qui aime fouiller 
dans les marchés d’occa sion. 2• VIELLI personne qui 
chine (2 ) ; moqueuro

https://publications-prairial.fr/canalpsy/docannexe/image/192/img-2.png


Canal Psy, 101 | 2012

Élisa beth Veyret

 

Élisa beth Veyret

Le Père Pénard 
2, quai Fulchiron - 69005 Lyon 
04.78.38.32.46.

5

http://www.perepenard.com 
http://www.livre- rare-book.com/c/b/le- pere-penard

ouver ture 7 jours sur 7,6

du lundi au vendredi, de 10 heures à 12 heures et de 14 heures à
19 heures, 
le samedi, de 10 heures à 19 heures, 
le dimanche, de 10 heures à 13 heures et de 15 heures à 19 heures.

Fondée en 1993, dans les mêmes locaux que la plus ancienne librairie
d’occa sion de Lyon de 1840, la librairie du Père Pénard est
spécia lisée dans les domaines suivants : Presse, revues et maga zines
anciens, Poli cier, Science- fiction, Bande dessinée et livres de poche.
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Quelques livres de psycho logie “poche” vous attendent dès l’entrée,
mais il vous faudra grimper à l’étage (sans se laisser tenter au passage
par l’impres sion nant rayon des série noire), pour trouver un petit
échan tillon nage du fond très impor tant de revues en psycho logie et
en psycha na lyse que peut nous proposer le libraire, Laurent Debœuf.

8

Sur internet, une grande partie de ce stock est à votre disposition.9

Revue Fran çaise de Psycha na lyse, Nouvelle revue de Psycha na lyse,
Corres pon dances Freu diennes, Revue Fran çaise de Psycho logie et de
Psycho thé rapie de Groupe, Revue Fran çaise de Psycho so ma tique, La
revue de la Cause Freu dienne, Topique, Revue de Psycha na lyse de
l’enfant, Revue Le coq- Héron - Psycha na lyse, Le mouve ment
psycha na ly tique, Revue Autre ment, etc.

10

Le Père Pénard vous propose un grand nombre de numéros de ces
revues, parfois des collec tions complètes, à partir de 7 euros
l’exem plaire, jusqu’à 20 euros pour les numéros les plus conséquents.
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